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Jus(iu*ici nous navons pas eu d'histoire de 
France *. 

La France, comme chaque é(at de premier ordre, 
esl un grand corps donl les membres ont été sou- 
dés après coup les uns aux autres tantôt par force , 
tantôt par ruse. 

Sous ce nom de France, trop absolu dans le sens 
hislori(pie , se trouve une réunion de pays divers 
(|^ui tous ont un passé anlériiMir ii la venue des 
1 Tanks, qui tous ont des chroniquf's particulières, 
dùns lesquelles, jusqu'en 1300', cesderniersn'appa- 

t. <i Je sens en moi la conviction profonde que nous n'avons pas dMiistoire 
de Krance. » ( Augustin Tliierry, Lettres mr l'histoire de France.) — 
« Nou*- n'avons pas d'histoire nationale. » (Cb. Le Normand, Cours d'his" 
taire. 

2. « '^'Aquitaine sous les Romains étolt une province distinctedela Gaule, 
ainsi qu'on le {mui voir dans Ausone et dans Vitruve. La même distinction 
subsista soos nos rois, et les peuples qui , sur les monnoies de Pépin, sont 
nommés Aquitanîi , se regardoient sous la seconde race comme des peuples 
séparés des François. Il n'en faut point d'autres preuves que la manièfe 
dont ils datoient leurs actes. Après que Charles-le-Sim|)le eut été prison- 
nier, et qo^ les François eurent élu Raoul eu sa place (Capitul., t. ii, 

1. i 
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raissent que pour laisser, comme les Nord mans, 
des traces de violence. 

Or, pour écrire l'histoire de cette collection de pays ^ 
qui ne fut, du xiii* siècle à l'Assemblée constituante , 
qu'une vaste fédération rattachée au trône par des 
traités etdes pactes conditionnels, que fallait-il faire? 

Remonter d'abord à l'origine de chacun des mem- 
bres de la fédération pris séparément, et former de 
leurs annales réunies une large et première assise 
sur laquelle se serait ensuite élevé Tédifice com- 
mun. 

Ce n'est pas ainsi qu'on a procédé. 

Oubliant qu'il avait existé une nation gauloise , 
mêlée plus tard de Grecs , de Romains , de Goths , 
et grande dans les fastes des peuples avant que les 

fol. 1534), actum anno... quo infidèles Franci regem mum Karohm 
inhonesiavervnt et Rudolf um in principemel^erunt, il est bien évident 
qu'ils ne se comprenoient pas sous le nom de Franci , puisqu'ils les regar . 
dotent comme des rebelles à leur légitime roy. » 

(Leblanc , Traité des monnaies,) 

I . « Le roy ne règne pas sur tontes les provinces au même titre : en N r- 
mandie, en Bretagne, en Guienne, en Languedoc, en Provence, en Franc .le- 
Comté, daus les pais unis , dans les pais conquis, diverses conditions règlent 
l'obéissance. En Bt^arn , le premier article de la coutume est le serment du 
roy d'en respe< ter les privilèges. » 

{Remontrances df4 parlement de Paris, 4 mal 1787.) 

« Ne vous offensez pas, Sire, de ce qqe l'on ose dire librement o pré- 
sence de votre Majesté que la province de Danphiné ne lui doit ucunes 
tailles; car la vérité est telle. Votre Uigesté la tient à cette cootl'-ion, la- 
quelle ne peut s'elTucer sans mettre le tout à néant ; ainsi tous vos |)rédéces- 
peurs Tont déclaré et ont juré de l'observer, et l'ont fait; car il ne se trou- 
vera que jamais le» deniers du Dauphiné soient venus dans les co(Tros de 
l'épargne où les tailles doivent tomber. » 

lliaiaiigur d'Antoine Hambaud, défenseur dU tiers-ordre >'. Choricr, 
Histoire du Dauphiné.) 
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tribus nomades (le la Thuringe eussent passé leRhin, 
on n'a jamais considéré notre histoire qu'au point 
de vue français. A part quelques monographies iso- 
lées et sans portée suffisante, tous les travaux d'é^ 
rudition avaient tendu, de Grégoire de Tours aux 
écrivains contemporains, à représenter le pavois de 
Clovis comme point de départ, comme pivot unique 
et immuable. De cette manière tout ce qui pré- 
cède les Franks, tout ce qui s'est passé sans eux a 
été omis à dessein et rejeté dans un lointain fabu* 
leux et barbare. 

Il s'agit donc aujourd'hui de recommencer l'œu- 
vre historique dans un système opposé. C'est la 
tache patriotique et difficile que j'entreprends pour 
le Midi '• De toutes les contrées sacrifiées le Midi 
de la France actuelle est sans contredit la plus im- 
portante à étudier, la plus curieuse à connaître. A 
lui seul le Midi forme la moitié du faisceau national : 



1. Tow \&i païs qui âout eotre cesle rivière de Loyre, la mer de BreUigne 
et océane, et les monts Pyrénées, c'est Aquitaine. 

(Bouchety Annales d'Aquitaine, page 2.) 

m Aqaitania oUiqao curso Ligeris fluminis qui ai plorimâ parte f crminqs 
ejus est, in orbem agitur; li»c à circio Oceanumbabetqui Aqaitauicus sinus 
dicitur, ab occasu Hispanias , à septentrione Lugdanensem , ab euro et m^* 
ridie Narboneosem pro? incian eontingit. » 

(Ptolémée, liv. ii, cb. 7, tt Orose, li?. i, ch. ).) 

N Après les Rooiains, l'Aquitaine reçut successiveroaot les nonis de Qo- 
tbie (M. de l'Ac. des inscriptions et belles- lettres , t. xx), Romania (Viode 
la Vierge Odilie et Édit de Clotaire), Provence (Matthieu Péris), r.angue- 
d'Oc (Cazaneuve), Occitania (G. de Nangis). Or toutes ces appellations, qu 
eurent, quelquefois en réalité, quelquefois approxiroativenient , la même si 
gniflcatioa territoriale, équivaudront toujours à notre expression moderne 
MMidé.» 

1. 



4 INTRODUCTION 

vingt générations avant l'arrivée des hommes du 
Nord, les hommes du Midi s'étaient rendus célèbres 
par le courage , les grands travaux , l'intelligence. 
Les forêts d'outre-Loire n'étant pas encore abattues, 
trois cents cabanes de roseaux composant encore 
toute Lutëce , la mère de cette ville immense où 
j'écris maintenant, les temples de marbre, les am- 
phithéâtres, les arcs triomphaux décoraient le sol 
du Midi. Long-temps avant que d'humbles pirogues 
fissent bouillonner la Seine, le lacydon de Mar- 
seille enfermait des milliers de navires. Dans cette 
cité phocéenne, à Toulouse, à Cahors, les disciples 
accouraient en foule apprendre la poésie et l'élo- 
quence, tandis que la barbarie n'avait pu dépouiller 
au nord la première écorce celtique. Après la chute 
de l'empire, c'est encore au Midi que se réfugia l'ad- 
mirable civilisation romaine chassée par les Huns. 
Et il y a six cents ans à peine, toute la littérature, 
toute rintelligence du progrès social, toutes les idées 
n'étaient-elles pas exclusivement le partage du peu- 
ple d'Oc ? Jamais pays n'offrit un passé plus beau , 
plus riche en faits éclatants', merveilleux, poétiques, 
un passé plus noblement rempli , plus honorable à 
la famille humaine, et cependant plus inconnu. 

Ce qu'il y a deux cents ans déplorait Hauteserre 
dans son latin énergique est vrai aujourd'hui comme 
alors. « L'Aquitaine est ignorée , même des Âqui- 
» tains. 

» Ce serait, ajoutait-il, une sainte et digne pen* 
» sée , une résolution vraiment nationale que d'ar- 
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» rachcr aux ténèbres de l'oubli cette perle de l'em- 
» pire romain et de la rendre k sa lumière '. » 

Voilà mon dessein. 

ReprenaiH avec soin toutes les époques appré- 
ciables, je vais raconter la vie sociale, politique, 
religieuse et littéraire du Midi depuis les Coites et 
les Ibères jusqu'au jour présent. 

Comme ce récit est un acte non de réaction contre 
le Nord, mais de réparation mûrement méditée , de 
justice historique envers le Midi, Findividualilé méri- 
dionaleydominerafranchement. Les lignes de démar- 
cation tracées sur le sol par les divers envahisseurs, 
les barrières élevées enlre les enfants de la vieille 
Aquitaine, qu'elles soient surmontées du léopard ou 
du drapeau fleurdelisé, ne seront qae des accidenl$\ 
Cette antique nation, qui, bien que morcelée sur lo 
papier en trente-septdépartements^,neformecomme 
autrefois qu'une seule famille de quatorze millionsde 
frères parlant tous la même langue, ayant tous mêmes 

1 . « AqniUniam penè Aquitanis ignoUm è latebriseniere et palcherrimain 
oliin orbis RomaDÎ, tenebris aevj obsitam, sa» Inci restituere, opère pretiom 
est, dignuin sanè Aqaitano coDsilium. » (Dadinus Altaserra, RerumAqui» 
tanic. libri quinque, 1. 1 , p. 1 .) 

2. « Dans Tenfance de la civilisation, au milieu de Tigoorance et de la bar- 
barie, en Tabsence de ces vastes et Tréquentes relations qui unissent les 
hommes par la communauté des idées et la réciprocité des intérêts , runiié 
de» grands états est impossible ; elle peut être momentanément l'œuvre de 
la force ou le fruit de l'ascendant d'un homme supérieur, mais ni la force 
Dj l'ascendant d'un homme supérieur ne sont des puissances à qui appar- 
tienne la durée. » 

(Guizot , Essais sur l'histoire de France.) 

3. « La division par langues est fondée sur la nature , celle des départe* 
roents et des provinces est purement arbitraire. » 

(L'abbé de S., 1056, d«Mundi.) 
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intérêts et mêmes souvenirs, se relèvera dans son 
intégrité et son unité. Les événements, quelques 
résultats qu'ils aient eus , ne feront que passer a ses 
pieds, et, dans leurs chocs les plus violents, la lais- 
seront voir toujours debout et une jusques en 1790. 

Grâce à la liberté que la pensée a conquise ', et 
à l'abandon des idées voltairiennes, il me sera per- 
mis de suivre avec impartialité et dé résumer dans 
une synthèse plus large les effets de Tinfluence re- 
ligieuse et de l'influence politique sur la marche et 
le développement des faits sociaux. 

Je ne suis point de ceux qui affectent l'oubli ou le 
dédain pour leurs devanciers ; mais, élevé au-dessus 
de leur point de vue par le flot toujours montant 
des idées , il est évident que je dois comprendre 
l'histoire autrement qu'ils ne l'ont comprise. 

Presque tous , même en se bornant à l'histoire 
d'Un peuple « ne me paraissent avoir rempli qu'une 
faible partie de leur tâche. Je crois fermement 
qu'elle peut être accomplie tout entière, autant du 
moins que le permet notre faiblesse humaine, et 
voici les quatre instruments à l'aide desquels j'ai 
abordé la mienne. 

La philologie comparée , 

La hiblionomie , 

1. R II faut songer que l'histoire n'était pas libre, alors que le pouvoir 
absolu r<^gnalt dans presque toute l'Europe; que le récit et la critique des 
éTénements étrangers , comme des événements nationaux , étaient soumis à 
une haute censure politique « qui ne permettait pas aux écrivains conscien- 
cieux et amis de la vérité de publier toute leur pensée. » 

[pébaUAvL 29 septembre 1835.) 
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Les traditions populaires , 

La philosophie nouvelle. 

J'entends par philologie comparée , la connais^ 
sance radicale des langues * dans leurs rapports en-^ 
tre elles et Fart étymologique dégagé de son barh 
deau puéril '; diflerant en cette opinion de celle 
de Vico ^, qui accorde, ce me semble , trop d'eX- 
tension à la science philologique. 

La biblionomie est pour moi la lecture minu^ 
lieuse de tous les écrits laissés sur mon sujet , et 
la collection préliminaire de tous les matériauli 
inédits. 

Sous le nom de traditions populaires je comprends 
ces yajifues récils de batailles contés de génération 
en génération dans les veillées d'hiver, ces chanls 
étranges qui éclatent comme la voix funèbre deÈ 
âtèux quand le vin rougit les tables de chêne , ces 
poétiques superstitions des campagnes qui ont sur- 
tëcu au paganisme; ces grands coups d'épée de hos 
pères y empreints encore sur les tours bâties par leë 
Anglais ^ 

1. « La ooniitissaDoe philosophique des langues est une science trèftr 
T«ste , une mine riche de Yérités nouvelles et intéressantes. » (Turgot.) 

2. « L'art étymologique ne doit point passer pour un objet frivole , ni 
pour une recherche vaine et infhictuense. Il fait partie e8S3nticlle de la 
science et peut être d'un grand secours pour éclaircir Torigine des nations 
et d'autres points également obscurs par leur antiquité. » (Mercurede 1770.) 

3. « I parlari vulgari debbon esser i testimoni piu gravi degli antichi cos- 
tnmi de* popoli, clic si celebrarono nel tempo, cir essi si formaron le Un* 
gue. • (Vico, PrincipJ di scienza nuova.) 

4. ^ Le tradizioni volgari devon avère avuto publici motivi di vero, onde 
naoquero e si consenrarono da intieri popoli per lunghi spazj di tempi. b 

(Vicoyineodfm.) 
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Et j'appelle philosophie nouvelle celle qui , ayant 
pour hul l'expiation , le perfeclionnemenl et le bon- 
heur sociaU exerce Tune sans tolérance coupable 
et sans colère , et cherche a produire les deux au- 
tres h l'aide des enseignements moraux de Thistoire, 
en sorle que la cendre des générations enterrées 
fertilise les générations vivantes. 

Tel est mon plan, tel est Tordre et Tesprit de ce 
travail; il resterait peut-être h expliquer la nécessité 
où je me suis cru de l'appuyer de nombreux témoi- 
gnages : mais j'ai été averti par un écrivain habile ', 
que « les lecteurs n'aiment pas qu'on leur indique 
)) eu général qu'un tel ou un tel ont avancé une 
» opinion. Cela réveille leur curiosité, ils voudraient 
» la contenter sur-le-champ sans être obligés d'aller 
» prendre un autre livre que celui qu'ils ont dans le 
» cabinet; c'est pourquoi j ai mieux aimé joindre 
» des notes h. mes commentaires. » 

Et maintenant , hommes du Midi, si vous voulez 
savoir ce qu'ont fait et souiïert les trente-huit géné- 
rations qui nous ont précédés sur le sol natal, lisez 
ce livre; si vous voulez semer dans l'avenir un en- 
seignement utile, faites- le lire h vos enfants! 

1 . Bayle , pn^face du Dictionnaire historique et critique. 



HISTOIRE 

POLITIQIE, RELIGIEISK ET LITTÉRAIRE 

DU 

MIDI DE LA FRANCE 



PRËHIERF. PARTIE- 

PBSHISBB PSOPLE0. 

I^e plus ancien des hisloriens connus, Timogône', 
nous a laissé un fragmonl bien précieux pour nous 
aider à éclaircir la nuil (|ui couvre le berceau de 
nos pères. On assure, dil-il sur la foi des monu- 
roenls les plus vieux de son icmps, que les premiers 
habiianls de la Gaule furent des indigènes appelés 
Celtes, et des Doriens qui, suivant les pas d'un ancien 
Hercule, vinrent peupler les bords de la mer. Avec 
ces deux lignes il est possible d'arriver ù une con* 
naissance à peu près complète : appliquons-les exclu- 
sivement à ce pays qui , descendant des Pyrénées à 
la Garonne, s'allonge de ce dernier fleuve à la Loire, 
et se développe entre les Alpes et la nier sur les deux 
rives du Rliùne. On Irouvo d'abord toute la partie 

1. « Amliîgentes super ori{;ine prima GaHornm scriplores velercs no(U 
tUun reliqnère Mmi-plcnam. S€<1 poMeà TiiiiagenGS, et diligentiÂ Graccus et 
Ifogoâ, qiuc diu ignorata sunt coUegit ex multiplicibus libris : cujus fideiu 
•ecuti, obscuriUtc dimotA, eadom distincte doci'hiinuft. Aliorigine» priuiuA 
in IjU regîoDibus quidam Tiaos esMî firnianint Cellas noniine.» (S. Bochait, 
Phakg et Canaan, p. G59. — Kicerpta Amm. Marcellino, lih. xv.) 
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siluéc entre la frontière ligurienne a Test, la Garonne 
au midi, le pUitoau des monts Ârvcrncsà Touesl et 
au nord, hérissée d'épaisses Forèls : des peuples chas- 
seurs comme les Hclwirs, vigoureux comme les Ar- 
vernes, libres comme les lUiddènos, les remplissent 
et portent le nom géncri(|ue de Celtes, habitants des 
forêts; voilà une des deux premières races primi- 
tives, la race cello-cynésienne *. 

Mais cette large plaine qui du Canigou à la mer 
serpente au pied des petites Ccvennes, bordée par 
la Garonne et le Tarn jusqu'à Bordeaux , par qui 
élait-elie habitée? Par la race ibère ou basque*. Le 
type de l'individu, la langue du peu((le le démontrent 
encore. Ces hommes légers, adroits de la main, au 
front basané, aux formes grêles, à la parole vive, ces 
Ausks furent à coup sôr les Auscii \ Leur capitale 
s'appelait Cliberri : demandez aux chênes de Ddu- 
conne qui avait bâti Hungiinberri ; dcmdinùet à la 
Garonne qui lui a donné ce nom de rapide, Garw? 
Dès les premiers temps historiques cette famille Es- 
cualdunac a occupé la plaine : c'est elle dont Strabon 
notait l'individualité quand il la nommait plus lard 
aquitanique. 

Il reste les émigrants tyriens de Timagéne; et ici 

1 . lîërodote, liv. ii et iv^ch. 33 et 49. 

2. Deuys Périégvtc, Voyage autour du monde , et récemment MM. Ame- 
dée Tliîerry et de HanilmKU. 

3. <« Popiilorum tria siimma nomîna sunt, terminanlurque OaTÎis ÎQ 
gentibiis. Nam à Pyrentco ad Garumnam Aguitani , ab eâ ad Sequanam 
Celtas, iudè ad Rlienum pertinent Kelgœ. Aquitanonim clarissinU sunt 
i4ti.tci, Celtiram jEdui (Hcdui) , Belgarum Treveri.» (Pomponias Melti 
lib. III, cap. II.) 
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les preuves {abondent. Si on remonte aux Pliénicicnsi 
on voit que, quinze siècles avant notre ère, il s'opéra 
un étrange mouvennent de transition d'Asie en Eu- 
rope. Les Orientaux, suivant la route du soleil, s'en 
allèrent chercher des terres nouvelles. De Tyr, le 
foyer de la colonisation occidentale, partirent suc- 
cessivement des milliers de vaisseaux. Dans les lies 
de l'Archipel et de la Méditerranée , sur les côtes 
d'Afrique, d'Espagne et d'Italie, ils jetèrent des co- 
lonies, t Alors, dit l'historien de Biblos, un essaim 
déjeunes gens sortis de Dora s'embarqua pour Gadir 
et fut conduit par Magusan sur les côtes des Aqui- 
tains'; » ce Magusan, comme le prouve sa statue dé- 
couverte à West-Kapel, étant l'Hercule conducteur 
des anciens, pas un doute ne peut s'élever sur la vé- 
rité du récil de Timagène. Oii achève de se con- 
vaincre en rapprochant de ce fait la tradition connue 
des Celtes, qui l'attesta toujours, et en se souvenant 
que cet Hercule fut déifié sous le nom d'Ogmion , le 
dieu-guide. 

Il y avait ainsi deux éléments dépopulation prin- 
cipaux dans la région que les Phéniciens baptisèrent 
Ar-Mor-Raike % les hommes de la montagne et ceux 
de la plaine, les CeltoCynésiens et les Ausks \ les 

f . « Le temps aaqael les Phéniciens Tenus de Dora en Gaule ont passé 
d'Espagne dans les Gaules, est absolument inconnu ; mais on sait parfaitc- 
ment celui de leur tiansmigration de Pliénicie en Espagne : c'est Tan du 
inonde 255S,Vest*Mire, R'Ion Tère vulgaire, 1600 ans avant Jésus-Clirist.» 
(D. Jacques Martin, Histoire des Gaules, t. i, douzième dissertation histo- 
rique, p. 136.) 

2. Contrée maritime. (Plin. Hist, lib. iv, cap. x?ii.) 

3. a Les druides racontent qu'une partie de la population est indigène^ 
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uns et les autres si distincts, si divers d*or{;anisme et 
de langue (ju\injourd*hui môme, à trente siècles de 
distance, malgré répouvanlahle pôle-mô!e qui s'est 
fait sur ce sol, les deux caractères primilifs se sont 
conservés presque intacts. Voyez le peuple du Can- 
tal, de la Dordogne, de la Vienne, du Lot, rude, fort, 
demi-sauvage comme ses monts, à cùié de ces peu- 
plades sNcItes, douces, vives, du bassin de la Ga- 
ronne et de TAdour. Regardez ces tètes du pays to- 
losate, avec leur coupe anli(|ue et les lignes harmo- 
nreusement uniformes de leur profil doricn, et vous 
reconnaîtrez le beau sang de Tibère et de la Ty- 
rienne *. 

Les nouveaux venus, qui n'avaient pour but que 
le négoce, établirent leurs premières relations chez 
les Ausks. L'histoire nous les montre trafiquant de la 
résine recueillie au pied du sapin des Landes, et 
achetant la poudre dorée (|ue les Ligors ramassaient 
sur les bords de leur (leuve. A ces commeiicenients 
d'échange succéda le commerce des pelleteries avec 
les Celto-Cynésiens; ce fut ensuite Texploiiation des 

mais qu'une autre partie est étrangère et venue des lies éloignées et des 
payH d'uutre-Hhin, Tuyant devant la guerre ou devant les flots <le l'Ooéan.» 
(Ammicii Maiceîlin, liv. xv, c. i\.) 

I. Cliampollioii a nmarqué que bien que le costume des Samou (race 
blanclie à clieviMix u()ir>) varie sur U*8 monuments égyptiens, cette race est 
toujours caract<Ti.<éi: par le teint basané , VœA noir, le nez aqiiilin et la 
barbe toulYiie. L'Iioniiiie blond ou TamhoUf au ctmlrairc, se distingue |>ar 
le teint jjlanc, los yeux bleus et la barbe blondi; ou lou&se. (Lettre XUl.) 

« Ainsi, dit M. Muki; {Histoire des FranfiS, vol. i*', p. 317), los deux 
fspèees de peuples blancs que croyaient distinguer les prêtres deTbèlH*s 
avaient |>our c;iractère s|iécial les traits qui distinguent les doux familles qui 
se sont renconiréi's et uitMi'ïes en France. » 
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mines de fer, (rargcnt, de plomb cacliues dans leurs 
montagnes. Enfin les indigènes et les étrangers se 
familiarisant déplus en plus, ceux-ci, qui déjà se 
liaient, par leurs vaisseaux, à la Bretagne, à la Corse, 
à ritalie, ouvrirent une roule monumentale pour 
communiquer avec TEspagne. Dès lors s'entame une 
ébauche de civilisation. Le mouvement commercial, 
de la Méditerranée à remboucliure du Gaiapli ou 
Garw (Garonne), de Gadès ', entrepôt de l'Afrique, 
aux comptoirs de Magala ' et de Gazer ^ passe et re- 
passe au milieu des Celtes et tles Ausks comme une 
colonne lumineuse. Les premiers éinoussent leur 
rudesse native au contact des colonies; les autres y 
perdent la simplicité de leurs mœurs pastorales : 
peu à peu les siècles s'écoulent, les trois peuples 
vont se mêlant toujours et finissent par se confondre 
à vue historique; on ne distingue plus que la difl*é- 
renée ineflaçable des deux races. 

C'est à ces ép4>ques de fusion générale (|ue se rap- 
porte probablement le mélange de la langue indi- 
gène avec la langue de T}r ^. Les Phéniciens tra- 
duisirent tous les sentiments moraux et phj'siques 
de ces populations au berceau par leurs idées plus 
avancées. Les Ausks adoraient Egouskia ^ et la blan- 
che Hilarguia^. Les Phéniciens leur apprirent à 
appeler le dieu 0e/, le soleil, et la déesse Bclisama^ 



\ . Cadii. — 2. Magaelonne. — 3. Cazères. 

4. « Gallicuin sermonefn priticiiin PiMBnicio in roultisfaiMe similem. » 

(S. Bocliart, Phal. et Can.^ p. 660.) 

5. Le M>leil. — 6. La lune. 
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la reine du ciel. Les dieux des Celles, le tonnerre 
et Tôtre vigoureux par excellence, se personnifièrent 
sous les noms de Tareni^ le feu céleste» et dHizzas '^ 
le dieu fort. 

Cette mission remplie, les Phéniciens s*ef&cent ; 
des invasions, ou plutôt des déplacemenls indigènes, 
ont lieu sur les bords de la Garonne : Ibères et Celtes 
s'y rendent de points opposés; et un nouveau mé- 
lange est amené par le temps, qui s'empreint, ^n se 
naturalisant sur la terre du soleil, d*une forte cou- 
leur armorike. Tous ces éléments de nationalité ainsi 
fondus et constitués vécurent en bloc à peu prés 
deux cents ans. Parcourons rapidement le triple 
cercle de leur existence religieuse, politique et so- 
ciale. 

ÉTAT SOCIAL. 

Sur toute la surface de l'Ar-Mor-Raike s'élevaient 
des villes dont le nom poétique, s'il faut en croire 
de savants et) inologistes , trahit encore aujourd'hui 
l'origine'. 

1. Voir pour tous les mots d'origine ponique : Lacain, livre ii; — AJam 
d« Br6nie; — T. Live, liv. xxvi; — Pliiloo de Bibloa, citation de Sanclio- 
niaton; — Julien, citation de Jamblique, dans V Hymne au Soleil: — 
Hérodien , li?. viii ; — Ausone, de Pro/ess. et les Inscriptions de Gruter. 

2. C'étaient, dans les régions montagneui^es, la cité des Rochers, Se§ol' 
dun (Rude/); la ville haute, l'heldun (Uveilodunum); la ville de la Ton- 
taine, Duiona (Calior^); riiabitatiuu d*Isis , Issidour (Issoire) ; celle de la 
plaine fertile, Kborolaith (lilbreuil); celle du temple , Nemelmag (filmes) ; 
les villes au long pont, /?/-Jyar (Driver); la ville des |>arcnts, Carantomag 
(Viliefrancbe) ; la ville vieille, Caêrkoz (Pic-deCoiy Taru-et-Garonne) ; la 
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De remboiicliure du Garw et du Turn, en rcinon- 
lant à gauche vers la pyramide de neige du Canigou, 
puis descendant à droite jusqu'à Bordeaux et au 
fleuve roulant, (oulc ia plaine se partageait entre 
quatre peuples principaux : les Ausks mêlés de Phé- 
niciens, les Volkes issus du dieu celtique Teutsagen^ 
les Volkes de la vallée Arcwmikes^ et les éniigrants 
ibères d'en bas, Ligors. 

Prise séparément , chacune de ces tribus est dis- 
tinguée par la divergence de climat et de race; mais 
réunîesi elles offrent le môme ensemble d'instincts 
et de coutumes. 

Les cantons habités par elles présentent également 
un coup d'œil uniforme. 

Partout se rencontrent à chaque pas d'immenses 
forêts vierges de bouleaux et de chênes. L'urus aux 
vastes cornes, le bison, Talcéo, et jusqu'au féroce 



feilaiM to torobnuY, BêMona (Périgaeux); la ville au mil, Limodum 
(MCiora); in iBOBta«iie du aoleil, BMun (Verduo). 

Or tmofatt àuBê ks basaei» li?rrea ; la ville dea naufrageii, Metkuèt (Ile à 
fanboyclMire do RhAuc) ; la ville lemblaMe à une harpe , Tefo (TouIod) ; 
«alla de la plaiae au fleuve, iértole (Toulouie); celle de la Ibntaine, Fynmmf 
(CaatalMHi d'Ealrttes IboU); la ville dea oiarécages, Arlait (Arles); du 
Wc, Badar (Batiéges); des limites, Cœrcasii (Careassoune) ; du cbamp 
humide, Cessera (Frontigoau) ; du confluent, Condate (Condat);du pont 
làêtm^Al^rig (Aibi); du lieu iMtile, Mhromag (Bram). La lisière pyré- 
HéSMa, habitée par dea Ausks purs, avait la ville neuve, IHlherri (EIne) ; 
rhabltatiop, Coeoiiëêrri (Gullioun;); la ville baignée d'eau , Ruscino (près 
4a Ferpîgnaa)i la ville d'en bas, Beierri (Béliers). Le fleuve rapide, Ga» 
fupk (la Garonne); k> fleuve proibnd, Dourdon (la Dordogne) ; le torrcot 
dea Biontagnes, Tarn (le Tarn) ; le paresseux, Arar, Araur, et ciifi» Era- 
nu (rHérault); le vieux, QH (le Lol)| le boueu«, Leidee^Xt Lez); Foiseau, 
iklfr( l'Aude); le fleuve roulant, irAetfc9(leBliéne: Adrien de Valois le 
dérive à tort de Bodanos), et VAvon (l'Aveane), arroaaicnt en toua sana ces 
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1014) ccrvior ' , erroiil sous leurs arbres diluviens. 
Dans les campagnes, sur les rives des fleuves, se 
précipitent au son du carno des troupeaux de porcs 
aussi sauvages (|ue le pasleur qui les rappelle. 

Au bord du fleuve, sur le monl, ou dans le champ 
fertile, sont conslruites les cabanes des Armorikes. 
Leurs murs , toujours de chaume et d'argile gros- 
sièientent pétrie , soutiennent un toit conique de 
roseaux. La porte, large et jusqu'au toit élevée, tient 
lieu de fenêtre. A côté est creusée la caverne où se 
déposent les provisions d'hiver. Les fidèles chiens 
dii maître défendenl le seuil. 

Grands et vigoureux, les hommes des duns se 
distinguent par leurs longs cheveux et par leur air 
farouche. Ils sont tatoués avec les lignes bleues du 

belles contrites, qui irétaient bornées que par le fleuve qui divise, le Lieris 
(la Loire). 

Les cultivalcurs de mil, Limones (Poitevins et Limousins) ; les enfuits 
du Garw, Arvernes (tous ceux qui formèrent le noyau de la confédération 
arvcmc); les peuples libres, Ruddènes (RuthenoîH); ceux des hauts lieux, 
Vlu'les (habitants du Vêlai); les chaft:>curs, Uelwirs (du Vivarais) ; les ha- 
bitants des pierres, Craïouci (Quercinois) , et les Ausks non mélangés 
occupaient soit les sommets couverts de plus des Byrren ou Pyrénées, soit 
la crête Troide et boiiiéc des monts Keben (Cévcnnes), soit la chaîne inégale 
et caillouteuse qui serpente en longeant le Tarn de RiMlez à Bordeaux , soit 
enfin les monts élevés de la cité du temple, ou de la ville au froment, 
Icidmag (I^sengcaux). 

( s. Bochart, Geographia sacra seu P. et C, 1. 1. p. 6tt0, 061. — 
Astruc, Mémoires pour servir à l'histoire du Languedoc , 
t. I — Genesius, Monumenta Phœniciœ. — Platarque 
frcpc TTÔTapoiv, p. 23, et Philip. Jacobé Maussaci notœ, p. 43. 
— Camden in Danmoniis, p. 136. — Usheri Arcainani 
lib. De primordiis brilannicarum eccleaiarum. — W. deHum- 
boldt, Priifung der untersuchungen ikber die urbewohner 
hispaniens, vermitelsi der vaskischen sprache, in-4«.) 
1 Rhaavi (Pline, liv. vm, cb. m). 
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glass. Ils couvrent leur iclc du deuii-lionnct rond 
do Meniplûs ; pnr-dossus leur sa;/e rayée de bandes 
d'Ocarlale, ils porlenl lu peau noire cl velue de 
Tours. C'est parmi eux que vivent les Wargin aux 
jambes rouges plus connus sous le nom de voleurs 
du Canlal. 

Une taille moins bautc mais plus élégante, des 
membres plus souples forment le caractère particu- 
lier des peuplades inférieures. Leurs yeux noirs , 
leur teint basané accusent la double origine d'Er- 
ria * et de Tyr. 

La saye, retenue autour du corps par une ceinture* 
rouge, est plus courte que celles de leurs voisins; le 
brak roulé en spirales enveloppe leurs jambes: celui 
des ries ^, peint de diverses couleurs, est quelquefois 
émaillé d*or. 

Les uns et les autres portent des colliers, des an- 
neaux, des bracelets d*or et d'argent. Les femmes 
on ont aux bras, aux mains, au cou, sur la poitrine. 
Il n'en existait pas de plus belles que les femmes 
armorikes, celles des plaines surtout : les étran- 
gers qui les avaient vues nous en rendent un té- 
moignage fanatique, et ils ajoutent comme dernier 
éloge que du Garw au Rhedeg on n'aurait pu trouver 

1. N aUoD buqne. 

2. Eoriza. 

3. Chefs. (Fortimttiii, lib. yiii). 

(Athéiiée, Ut. nr; Hareellas Emplricas; Isidore (Origines); Diodore 
4e Sicile; G. Sidonius Apoil., epist* nr, lib. ti.) 

I. 2 
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uno des filles au tablier ronge avec sa linna ' $a!c ou 
déchirée. 

Les habitudes de la vie couiinune étaient celles de 
tous les peuples primilifs. Au lever du soleil ' TAr^ 
morike allait poursuivre à travers les bouleaux les 
alcées ou Teurus, ou il seniaii le lym ^, ou il péchait 
Falose ^ dans les flols de TArar. Le produit de la 
chasse et de la pèche, cuit au retour dans le feu al- 
lumé près du banc de chêne à trois pieds, composait 
tous les mets de ses repas avec la bouillie nationale. 
La cervoise ^ leur servait ordinairement de boisson. 
Mais les jours de fête ils amoncelaient sur leur table 
des tas de viandes, le saumon rôti au vinaigre, les 
alouettes, et de larges rayons de miel sur des cor- 
beilles de bois. Des flots de z^t^ versé dans les 
cornes d'urus ou le crâne de Tennemi arrosaient lo 
festin. 

C'est à la suite de ces orgies solennelles qu'étaient 
célébrés les mariages. Lorsque le barde avait fini de 
chanter Teut et la guerre, la porte de la cabane s'en- 
tr'ouvrait tout à coup; on voyait cesser le tumulte, et 
une jeune (ille, vêtue de sa plus blanche saye, les 
cheveux retombant de chaque côté du front en deux 



1. Sayefine. 

2. Bel. 

3. Mil. 

4. Colac. 

5. Corma. 

6. Liquear de grains. 

(Aibénéa, Uv. i? ) MaicoUiM Mipirkit) UMQra(OntfB«i)| 
niodore 09 SmîUi ttr. v.) 
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longues tresses, venail, toute rouge, apporter la coupe 
d*eau à celui qu'elle choisissait pour époux. 

Les Armorikes exploitaient avec succès les mines 
de fer, de plomb, d'argent et d'or découvertes par 
les Phéniciens dans les veines de leurs montagnes. 
L'histoire fait une mention spéciale de leur adresse 
à polir les métaux. Elle ne s'étend pas moins sur 
leur aptitude a cultiver les arts qu'ils avaient appris 
des émigranls de Tyr, tels que la poterie , la fabri* 
cation desétofles de b'n, la sculpture, l'architecture 
et le commerce. 

Ce dernier surtout s'était fortement implanté dans 
les mœurs de la nation : aussi le dieu à qui une an- 
cienne croyance en attribuait l'importation dans 
l'Armoraïke recevait-il une grande partie des hom- 
mages publics. Le quatrième jour de la semaine lui 
était consacré : c'était celui du négoce. L'Arverne ne 
vendait ses lames de fer, l'Ausk sa résine, le Limone 
son mais, l'Helwirses peaux, le Craiouci son lin et 
sa poterie, le Ligor sa poudre dorée et ses olives 
que le jour de Mercure, di-mercher '. 

ÉTAT POLITIQUE. 

Les Armorikes étaient partagés en trois classes : 
les chefs , ries, marchaient les premiers ; après ve- 
naient les druides, puis le peuple. Au printemps, 
chaque canton élisait son ric« Tout habitant avait 

1. Aojoordliiii (fi-mecrei. 
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droit de suffrage ' ; le cltef ne se dislinguait de ses 
soldats que par For qui brillait sur son brak et par 
sa longue barbe. Une magistrature annuelle, appelée 
vergobret, investissait le premier clu de l'autorité 
souveraine; là parait avoir principalement résidé le 
pouvoir exéculif : les druides se tenaient dans une 
spliéreplus haute, et, à travers les nuages religieux 
qui planaient entre eux ei la foule, ils lui montraient 
dq doigt la route qu'elle devait suivre \ On consul* 
tait aussi quelquefois les senas : ces vierges couron- 
nées de laurier lisaient dans Tavenir les destinées de 
la nation. Les événements les plus îndifTérents sulli- 
saient, du reste, pour décider les plus grandes en 
treprises; et dans ces occasions, comme tonte affaire 
importante était soumise à la délibération générale, 
il régnait une coutume barbare qui peint très-naïve- 
ment les idées imitatives de nos ancêtres. A Texem- 
ple des grues qui déchirent la retardataire le jour de 
la migration, ils tuaient celui qui se faisait attendre 
et arrivait trop tard à rassemblée publique ^ 

Dans ces temps primitifs ou le droit ne semblait 
qu'une question de force, la guerre devait être la loi 
vitale du pays. Aussi, depuis sa naissance, la natio- 
nalité armorike s'élève-t-elle au bruit des armes. 
L'épée(5pa/Aa), le javelot, le bouclier, le char furent 

1 Dom Jacques Martin, Histoire des Gaules, 1. 1. 

2. César, Ti, XIII. 

S. Diodore de Sicile, De Galiis, lib. t. 

(Isidore; LacUnoe, J>ivinœ instUutitmet.) 
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le premier code. Fallail-il partir pour une guerre ou 
pour une émigralion; comme les alouettes qui s'en- 
volent en troupes, ils se rassemblaient de tous les 
cantons confédérés. Les corps formés ainsi s*api>e- 
laiont caterva, et passaient sous le commandement 
des ries qui les menaient à Tennemi. Si le dieu 
Ilizzus ' leur était favorable, ils se partageaient le 
butin sur le lieu du combat cl revenaient en triom- 
phe dans leurs burgs traînant avec eux les esclaves 
et portant pondues au cou de leurs chevaux les têtes 
sanglantes des vaincus. On avait soin d'embaumer 
celles des chefs pour les montrer aux étrangers \ 

ÉTAT RELIGIEUX. 

La religion, tutrice de tous les peuples mineurs, 
exerça une induence sans bornes sur l'esprit des Ar- 
niorikes, les plus superstitieux des hommes. 

IIAtons-nous cependant de le proclamer, jamais 
elle ne se présenta au monde sous une forme plus 
simple, plus séduisante, plus majestueuse. Les idées 
vagues d'un être tout-puissant, iniini, inconnu, d'une 
force au-dessus de tout niveau humain ; la recon- 
naissance des bienfaits que les astres éternels versent 
sur la terre, remontant de la terreau ciel, sortaient 
du cœur de ce peuple adolescent formulées en sym- 
boles sublimes ou ravissants de poésie. 

1 . Le dieu fort. 

2. AlUns. 

(Isidore; Ladaoce, Divinœ instiiuliones, lib. i.) 
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de la robe blanciio, le fîonl ceînl de verveine, et 
chargé de lous les crimes du canton, il élait précipilé 
du haut des duns. 

Rien de plus doux niainlenanl, rien de plus gra- 
cieux que ce culte des champs cl des bois coloré de 
toute la naïveté, de toute la rraicheur, de toute la 
poésie des premiers îiges. 

Aussitôt que, le sixième jour de la lune, les deux 
taureaux blancs avaient été immolés au pied du chê- 
ne, ^uguij les druides proclamaient Tan neuf. 

La jeunesse se rassemblait alors et courait les 
burgs avec ce chant : 

« Nous sommes arrivéâ, nous sommes arrivés 

» A la porte des ries. 

» Dame, donnez-nous rétrennc du gui! 

> Si votre fille est grande 
y» Nous demandons l*étrcnne du gui ! 
)> Si elle est prôtc à choisir IVpoux, 
» Dame, donucx-nous rétrennc du gui ! 

» Si nous sommes vin;;l ou trente, 

» Nous demandons retienne du gui ! 

» Si nous sonmies vingt ou trente bons à prendre femme, 

» f)amc, donnez-no^is rétrennc du gui * . • 

Puis, le soir, (piand les familles étaient réunies au- 
tour de la table patriarcale, une voix timide se Aii- 
sait entendre a la porte, murmurant deux vers sup- 

1 . Krysler a écrit qu'en Guiennc II n'y avait guère plus de 80 ans que 
la coutume d'aller demander des étronnes en criant : Au gui Van neuf! 
était abolie ; il b'e^t trompe. Cet usage existe encore. Les stroplies qu'on 
cite se retrouvent mot à mot dans une cliansoo populaire de Tonneins. (Voir 
Mone, Dit druidUchen neujahryebraûchie, t. ii, p. 379.) 
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plianlSy cl la femme s* empressait do sortir ei ilc perler 
une pan du festin aux pauvres. 

C'était) au reste, le signal des joies publiques; on 
se masquait avec la robe des femmes, avec les 
peaux velues des faons : emprunter les cornes 
de l'urus, lu tèlc de la génisse, et dresser la table la 
plus splendide, passait pour un gage de bonheur 
futur. • 

Les autres fêtes suivaient la marche des sai- 
sons en les rétléchissant à mesure dans leurs rites 
naïfs. 

Ainsi, Tarrivée des hirondelles donnait le signal de 
la fête aux mauvais génies. 

Par les matinées les plus riantes du printemps, au 
penchant Henri des duns, i\ travers les bouleaux des 
chemins , apparaissaient tout à coup les prêtres 
d*nizzus portant sur leurs épaules des statuettes 
couvertes d'un long voile blanc et couronnées de 
feuillages. Le vieux barde chantait des hymnes en 
leur honneur, tout le peuple accourait en dansant 
sur leur passage; et le cortège, au milieu des vœux et 
des chants, traversait les vertes eampa<;nes. 

L'été, la première branche de fruit qu'avait mûrie 
le soleil , on l'apportait aux druides. Ils la cou- 
paient huit fois , sur clia(|uc morceau gravaient 
des marques, puis ils les jetaient pèle-môle dans une 
robe blanche. L'eubago, les yeux au ciel, invoquait 
Tout pendant ce temps, et, sa prière achevée , reti- 
rant, comme des bulletins, les morceaux de la 
branche ; sur le rapport que le hasard donnait 
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onliH' olltnsnux marques hiérogljplii(|ucs, il prédisait 
Tuvonir. 

Ino rooliorcho cnlouréc par les saronides \ d'un 
npi^iroil plus lujstôrioux el pleine de terreur, signala 
lou(^loiU|Ui les jours rnniculaires. Une mullilude de 
iU'r|H'UU s'ussomhluionl , disaient ils, poussés par 
rti»loiuo do Ton du soleil. Enli^elacés un mois, ik 
|Uvdui>uiohl umh^ dos siillouionls aiïrenx, et' sur une 
pl^w (vuvorlo dWuuio vonidtro, un œuf magique 
diiipiv do Uolios do vSiuig« (lolui qui avait l'audace de 
io iam;issor ;\ clioval au luiliou des ropliles, et le bon- 
hour d\vhap|H'r ;\ lour ra^^o, possiViait un talisman 
souNorain. lu moUaiU col œuf dans son sein, il était 
KÙv do ivuKsir dans UmUos si^s oui reprise s et de gagner 

\\X\\{ oiisuilo la ivrt'monio si bizarre de la 6f/t- 

hxUis ios loui|»s aridos, ot lorsqu'il Taltait de la 
pUuo |H\ur N;iu>or Io l\iu, on réunissait toutes les 
KlloH du bui)S ; la plus jouuo« (|ui devait être vierge, 
quiiiaii ^a luuiquo« oi loulo nue allait à la tête des 
auln'N rlioivluiul la jusquiauie. Hes «fu'on Tavait 
liHMiNOo oll(« urraohait la précieuse plante avec le pe- 
lil doi)ii ilo la main dmilo, ot rauacirait au bout d'un 
«HU'dou lit^ À H08 piotls. Alors ses compagnes, cou« 
jMuU oliaouuouu rameau dans les aubiers^, conduis 

|. Mo «4II0II, Mou\ cli^iio ^llo»ycliius}. 
k V\\m 

,». V^<w4attwrjiXXoif>awvvTt«v.(DioscoriJe8,lib. i?,cap.67,Barcbarà ) 
«. All««i«*Ut 
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saient la vierge qui Irainail la jusquiame à la rivière 
et T} faisaient entrer jusqu'aux genoux : là, plongeant 
leurs rameaux dans les flots, elles Taspergeaient tour 
à tour ; et quand Tenu , ruisselant de ses cheveux , 
inondait son sein et ses épaules, on la ramenait au 
burg à reculons *. 

Mais rien n'est comparable aux scènes étranges 
que r imagination de nos aieux voyait se jouer la 
unit sur les gazons. Tantôt la déesse Néhalénia avec 
sa robe blanche et flottante, avec ses souliers d'or, 
descendait des nuages et glissait mystérieusement 
sur la lisière des forêts. Les feuilles des bouleaux 
frémissaient soudain sur son passage, ses deux tor-» 
ches l'entouraient d'un croissant de lumière, et on 
entendait hurler ses deux chiens noirs. 

D'autres fois les fées, fadas ^ endormies au bord 
de leurs fontaines ou dans leurs cabanes de pierre, 
s'éveillaient en sursaut. Elles écoutaient le bruit de 
la source, puis, y trempant leurs pieds, se rendaient 
cueillir la sélago ' ensemble et furtivement comme 
s'il s'agissait d'un vol. 

Mais voici que la clarté des étoiles allait pâlissant 
peu à peu. Aux trois branches d'un carrefour tom-> 
baient les génies du mal avec un sourd battement 
d'ailes; de tous les coins de l'Armorike, les ^/rtef 
accouraient au rendez-vous. lienlsozia se mettait à la 
tête de ces monstres à forme de femme, et la Iroupe 
lugubre prenait son vol dans les airs. A cette heure, 

1, Apulée, De v'trt, herber, 

2. Sabine. 
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les femmes qu'un pncle liait aux génies, sorlanl du 
lit de leurs époux, allaient rejoindre Tolda et Ira- 
versaienl les nues avec elle. Malheur h riiouime' égaré 
dans la nuit; s'il élait aperçu de la iroupe infernale, 
elle plongeait sur lui couime un vautour, ouvrait sa 
poitrine, mangeait son cœur, et renvoyait le corps 
animé d'une vie factice. 

Souvent, dans les pelouses éclairées d'une lueur 
blafarde, on les voyait parmi le dicone y VhaluSy le 
laginwYiy la rhodoray chercher la plante cabalistique. 
L*avaient-elles trouvée, elles se transformaient au 
même inslant et devenaient des dracs '; ou elles fai- 
saient sortir les morts de leurs tombes, ou elles for- 
çaient la lune de descendre du ciel pour écumer sur 
l'herbe. Voilà pourquoi, tremblant devant ces fan- 
tômes, le peuple leur avait élevé dans toutes les cam- 
pagnes des chapelles grillées où Ton venait, pour 
les fléchir, allumer des fl.imbeaux, immoler un porc \ 
et murmurer des paroles magiques. 

Que si nous sortons du cercle d'or de ces fictions 
trop merveilleuses pour nos temps modernes, dans 
les plus tristes réalités de la vie nous trouverons, 
ou des illusions consolantes, ou les vertus de la 
famille fortement enracinées aux cœurs des Armo- 
rikes. 

1. Qiiiiitilicn, /nx/t/u/ion^j. 

2. C*e&t vraiiiiCiit une chose intéressante et ciiiieusc que de retrouver 
touleà CCS tinti(|ucs superstitions vivantes euio.e dans nos campagnes. On y 
craint aussi vivement (|u'il y a trente sièi'les les dracs et les stries, les 
uns sous le même nom, les autres s:)us celui i\c/aihchiUicr<is, g(^iiics fc- 
nielles a qui Ton attribue à peu près les méfaits des stries et des fadas. 

3. Sic. 
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Ils ctaiciU persuades que rexisiencc de la terre 
n'est qu^une transition à celle du ciel ', et que les 
âmes des bons s'envolaient dans la lune. C'est dans 
cette croyance qu'en brûlant tes morts ils avaient soin 
de déposer sur le bûcher une note de leurs alTaires, 
pour aider dans l'autre monde les mémoires pares- 
seuses. On n'enterrait jamais ceux qui tombaient sur 
le champ de guerre sans leur remplir les mains de 
baume destiné à guérir leurs blessures. 

Uoe statue de Teut, aux joues peintes , l'une en 
blanCy l'autre en noir, gardait la plaine des tombeaux. 
C'étaient de simples fosses creusées avec Vdscia qu'on 
sculptait ensuite sur te couvercle, ou des caveaux en 
pierres brutes de trois pieds de grandeur. Lorsqu'il 
avait quelque temps flotté au vent dans les draps 
mortuaires, on y descendait le cadavre, ou ses osse- 
ments calcinés, ou simplement l'urne <|ui renfermait 
ses cendres. 

Les ries y ajoutaient une figurine assise sur un 
fauteuil de joncs et pressant un enfant dans ses 
bras, avec ces mots gravés en relief : Is poron is* 

TILLU. 

La figurine voulait dire, dans le style symbolique 
des druides, qu'après avoir reçu le corps de son fils 
la terre conservait son esprit ; 

Et l'inscription , que celui-là avait payé le tribut. 
Réflexion profondément mélancolique qui, transmise 

drie). 
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de siècle en siècle y comme un écho clos tombes de 
nos pères, sort encore aujourd'hui des lèvres de leurs 
enfants toutes les fois qu*ils entendent la cloche des 
morts ' 1 

GRECS. 

Un navigateur des lies foniennes, appelé Euxène % 
aborda à une époque très-reculée aux rivages de 
rArmorike. Le palaisdeNant,ricdo la tribu maritime, 
s'ouvrit pour lui et pour ses compagnons; et la belle 
Gyptis, la fille du rie, entrant pendant le festin offert 
aux étrangers, présenta la coupe d*eau & Euxène. 
Celui-ci, devenu son époux, établit sous la puissante 
protection des Ségobriges une colonie phocéenne ^. 

Traitée en sœur tant que Naiit vécut, la nouvelle 
cité fut à sa mort l'objet des jalouses craintes des 
hommes du sol. Ils la comparèrent à la chienne qui 
demande humblement un asile au berger pour y dé- 
poser ses petits, puis qui refuse de sortir quand ils 
sont grands et forts. Et comme les défiances ne cou- 
vaient pas long-temps dans Tûnie de ces peuples 
sans y engendrer des desseins violents, ils résolurent 
d'étouffer leur ennemie dès sa naissance. Au milieu 
d'une fête, ils introduisirent dans le burg des chars 
couverts de feuillages et pleins de guerriers armés. 

U A PHAt é diben. 

3. « Mafts^iliam verù à Mercatore conditam quidam Teteram prodtderiuit; 
Hen qNod non omitlendiim, priés conditam à Plioc««nsibii8»inteijecto tem- 
pore, aliam coloniam Pliocœensiom accepisae. ^ (Joseph Scaliger.) 
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Par malheur, une Ségobrîgc amoureuse d'un Pho- 
céen avait livré le secrel ; lous ses compatriotes, sur- 
pris à leur tour, furent massacrés. A peine échappée 
à ce péril , la colonie eut à soutenir le choc de ses 
voisins, qui pressaient vivement ses flancs jeunes en- 
core, lorsque les atomes de Bellovèso lui conquirent 
rindépendance. 

Plus tard, c'est-à-dire cent vingt ans avant la 
bataille de Salamine ', d^'autres émigrants ioniens 
fuyant le despotisme d'Harpnle, lieutenant de Cy- 
rus, vinrent s'y réfugier ', et de leur arrivée date 
véritablement la fondation définitive et l'importance 
de Phocée connue désormais sous le nom de Mas- 
salia ^. 

Une admirable intelligence, à partir de ce moment, 
prépare le» destinées de la ville grecque. Les Mns*- 
saliotes pressentirent le rôle qu'ils étaient appelés à 
jouer parmi ces nations demi-sauvages ; ils virent que 
l'exploitation du continent par le commerce devait 
rigoureusement tomber dans leurs mains , et toute 
leur habileté, tous leurs efforts tendirent à ce but. 
La position de Massalia était excellente par elle- 
même, il ne s'agissait que de la rendre inexpugnable 
aux ennemis intérieurs et extérieurs : ce fut là leur 
premier soin. 

1. Timée. — 2. Ammien Marcellin (Harpocration). 

3. Qu'on remarque déjà radoucissement phonique des radicaux primitifs. 
De Mag, Tille, habitation, les Grecs font Maz , mot qui est venu et resté sans 
altérathMi. Maz-Salta , Itabitàtlon saOenne. Toutes les autres racines celto- 
cynésiennes, auakes^ phénloienMa ront m teindre toceesslTeneat d'une 
oooleur hellénique. 
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La ville, bAlic en «nniphithéâlrc sur dos rochers et 
sur une langue de (erre ferme, se trouva bientôt en- 
\ironnce de tours. De hautes murailles renfermèrent 
avec son port diins une ceinlurc formidable. Hors 
d*aiu*inle du co(é de la terre par ses fortilicalions et 
sa citadelle, maliressede la mer par son lacydon ' et 
ses vaisseaux, «le put mettre en œuvre Tidéc pre- 
mière de sa fonciation avec toute latitude* 

Mais pour que cette idée de monopole universel 
ne s effaçât jamais de Tesprit de leurs enfants , les 
Ioniens imaginèrent de la rendre vivante par la con- 
stitution politique. Six cents familles nobles en- 
voyaient, avec force brigues, chacune un membre au 
conseil souverain de l'Étal '. Celte asseudjiée des Ti- 
mouques en choisissait quinze dans son sein pour 
présidents et pour ministres. Le pouvoir exclusif 
était délégué, par les sulTrages de tous, à trois d'en- 
tre eux ^. Le peuple divisé en tribus ne comptait 
pour rien ; il avait seulement la faculté de lire les 
lois dos Timou(|ues aflichées sur la place publique^. 
La concentration de l'autorité produisit néanmoins 
les plus heureux elTels : F unité de vues qui en ré- 
sulta d'abord ouvrit un immense sillon de prospé- 
rités et de richesses devant les Ioniens. Ils s'emparè- 
rent de toutes les voies déblayées autrefois par les 
Phéniciens; et les deux roses de Tyr, si vermeilles 

1. Le port. 

2. Oi TOp fii p'tixwvtiç tûv àp^wt yivouv t«>c fart^ov oî irpi- 
oCwTipoî irpoTipo» à^iA^pwv. (Ari8tote,Po/i/l^e, llT.T.) 

3. Strtbon. — 4. Céstr. 



PREMIERE PARTIE. 33 

encore sur les rives de TÂrmorike, furent forcées de 
fleurir à l'ombre de la citadelle massaliole! 

En s'allachant comme clientes /îAocfo^ et AAocfa- 
noussiay les Ioniens détruisaient la concurrence de 
ces deux places de commerce , et s'emparaient du 
même coup des clefs du Rhedeg et de la côle. Aussi, 
après avoir occupé ces deux points principaux, tra- 
çant un demi-cercle dans les terres, ils les lièrent à 
ta métropole par une chaîne de colonies. On vit s'é- 
lever successivement la ville de la Victoire, Nikaia '; 
la Sentinelle, Anlipolis*\ la Nouvelle-Athènes, Alhe- 
nopolis^\ THeureuse, Olbia^\ la Bonne, Agatliè^] la 
Marchande de sel, il/o/it5^} la ville du Taureau, Tau- 
rœnliom-i la Kllc du Taurion, Trézène^\ la Harpe, 
KiUiarisla^\ les villes du marché et de Télang, Em- 
porion et Slomalimné '**} celle d u continen t, Abariios ' ' . 

Trois vieilles cilcs celtiques, KabeUion, Aouenion, 
Arelaxlh '^ passèrent même sous leurs lois; et la 
dernière échangea son nom contre celui plus mo- 
derne de Thélinéj la ville aux coquillages. Un com- 
merce actif et quotidien s'établit entre les colons et 
les naturels du pays : des comptoirs jetés de toutes 
parts resserrèrent encore ces relations, et bientôt les 

i. Kixjj (Xicc).— 2. Anlibcs.— 3. Ajiiaï. — 4. EouIk».— 5. Agiic. 
6. Â>; wv<&> ( Ile de Magiieloiinc). Le père Riudrand la cc/iiroiid 
«Ycc Alicante. — 7. Tarenfo. (Scylax.) 

8. Le fleuve Taurion baignait Trézènc. On trouve aux environs de l*an. 
rii*nnc abhayc de Grandmout un ruisseau portant le mOnne nom 

9. Ceyreste. (Baron Walckenaer, (ivogr,anc. des Gaules.) 

10. Amporijis, Kstouma.— II.AÇaot;, du continent, qui \\\\ point 
de viÎA (MU — l>t. Cavaillon, Avignon et Ai les. 



34 HISTOIRE DU MIDI DE LA FRANCE. 

Massaliens parvinrent à se faire les entreposeurs de 
la Bétique, de la Gaule, de la Bretagne et de T Italie. 
Pendant cette période de V établissement ionien à Fi n- 
tervention romaine, l'histoire coule presque toujours 
dans le même lit. La cupidité grecque se déploie 
sans mesure, et rançonne impitoyablement les tri- 
bus celtiques d*en haut et les pasteurs des plaines. 
Comme les négriers de nos jours avec les sauvages, 
les Massaliotes abusent de leur supériorité morale 
jusqu'à solder leurs traCcs en pièces fausses recou- 
vertes d'une feuille d'or ou d'argent. 

Sur les mers, Massalia est presque reine. Une 
seule fois la puissante Carlhage a voulu les lui dis- 
puter, mais les têtes d'airain des liburnes grecs ont 
brisé les galères puniques, et depuis ce temps le 
taureau massaliote vogue sans rival. Lui seul a le 
monopole du corail et de cet ambre jaune que les 
femmes du Garw attendent avec tant d'impatience. 
Au seul entrepôt du Lacydon se rendent ces mules 
qui dans trente jours apportent l'étain d'Uxisama 
(Ouessant). 

La constitution politique ne contribuait pas peu, 
du reste, à développer la prospérité commerciale. 
Par leur sévérité, les lois tenaient continuellement 
les esprits en éveil ; et il arrivait qu'au lieu de son- 
ger à les éluder ou à les combattre , le peuple ne 
cherchait qu*à leur rendre hommage et à les fléchir 
quelquefois à force de vertu. On doit citer comme 
exemple, avec celte rouille antique dont le glaive de 
la justice était couvert, le beau trait de Zénothémis. 
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Son ami Ménécrate, convaincu d'avoir injustement 
jugé, venait d*être déclaré infâme et de perdre tous 
ses biens comme le voulait la loi. Le revers était 
grand, mais ce qui le rendait encore plus cruel au 
cœur du magistrat, c'était son amour et sa tendre 
sollicitude pour sa fille , pauvre créature horrible- 
ment disgraciée et même épileptique; un jour il ne 
put s'empêcher de confier toute sa douleur à 2^no- 
thémis; mais celui-ci, lui prenant la main : c Rassu- 
rez-vous, dit-il, les dieux ont trouvé un époui à 
votre fille.» Aussitôt il lui donna une dot de vingt- 
cinq talents, et, ayant fait préparer dans sa maison 
un splendide festin nuptial , aux dernières libations 
il présenta la coupe d'eau à Ménécrate et le força de 
Taccepler pour gendre. Cette union fut bénie du 
ciel, et un fils de la plus rare beauté étant né à Zé- 
nolhémis, celui-ci l'apporta, vôtu de deuil aux pieds 
des Timouques, qui, touchés de son dévouement, 
rendirent à l'enfant les richesses et l'honneur de son 
aieuP. 

Voilà donc quel était alors l'état de TArmorike : 
trois grandes zones principales coupaient son terri- 
toire en y dessinant trois familles aussi distinctes que 
les raies diversicolores du sag (vêlement national). 
La première, qui bordait la côte, comprenait les co- 
lonies avec leurs maisons de plâtre et de chaume , 
leurs magasins couverts de tuiles, leurs murs de 
pierre blanche. Comme avant-postes, se rangeaient 

1. f.ncain, Deamiritid, 

5. 
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lii iwr les cinq iies Sloichades, Proie ', Mésea , 
IfvMtt^^ PfauKissie ^ et Léron % dont le temple sémi- 
te ^ J fcf ^f^ k$ flots. Les navigateurs voyaient de loin 
ln^ vN>fettMS de marbre du temple de Vénus sur le 
M^^iMMliM^ Aphrodision S le cap de Leucate * et le 
l^^l^lf lie Diane *, se détacher sur des vagues aussi 

ItkMt^^ ^tt ^^^' ^"^^' P"'* 4^^ '^ ^^^^ d'Ionie, que 
llMtMHMurô d'Athènes. Ils abordaient au Lacydon, 

^ iMMit lOHJours une forêt de mAts encadrée par 

1^ y^^l^rls et les tours de Massalia; haletante au 

^Mkil^ L<^ Cinaux massaliotes les guidaient, pendant 

b^Mit» «lUX bouches périlleuses du Rhodanos ^ 

tV>u$ K^ arbres précieux de la mère-patrie avaient 
^^ If^iisplantés sur ce sol : on y trouvait le figuier 
IIMV br^s rouilles, le citronnier aux pommes d'or, et 
r9ilo^V% Los collines étaient ombragées de verls oli- 
\kH^% 1^ vigne serpentait sur les flancs des rocs, et 
%bu$ K^ vallées se courbaient de riches moissons ^^ 

U^ Ivissins du GarWj de l'Alor et de l'Arar " en- 
rt^nii^ioul lu seconde zone composée de tous les peu- 
|4^^ que nous avons déjà nommés : çà et là s'éle- 
\«ioiU dos établissements massaliotes : à F exemple 
dt\^ étrangers, les AusksArmorikes plantaient la 
\igaO| commençaient à semer le blé et à clore leurs 

I. IHMTtjttWoHes. — 2. Portecroz. — 3. Ile du Levant. •— 4. Saint-Ho- 

,\. D* Sainte-Marguerite, dite de Léron, à cause qu'il y avoll un temple 
^ TMiiM^ur d*ung ccrtuin petit roytelet d'Afrique, appelé Lëry. (Thevet ) 

II. Cjip do Cieus. — 7. Cap de Saint-Loup. — 8. A IVnibouchure du 
HWUm» -' V. I.C radical indigène Rhedcg est hellénisé h partir de cf> 
iM^HiM^Ml — lU.Salvien, Pline le-Jeune.— H. Garonne, Adour, HiViault. 
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burgsûe murailles '. Sur les anciennes chaussées phé- 
niciennes roulaient avec activité les chariots des co< 
Ions. Partout où ils s'arrêtaient pour vendre leurs 
marchandises, les Ausks à la rouge ceinture, les 
Tectosagen au brack peint, les rusés Ligors s'attrou- 
paient autour d'eux et leur demandaient d'où ils ve- 
naient , le nom et les usages de leur pays et de leurs 
pères '. 

La troisième s'étendait des monts Kèben, Byrren, 
Canial, à l'Océan et à la Lierris. LesArvernes, dis* 
perses sur ce vaste plateau j éprouvèrent aussi Tin* 
Uuence des relations grecques. Défrichant leurs fo- 
rets, traçant des routes, ils ouvrirent passage aux 
chariols des marchands. Ceux-ci leur apportèrent 
rélain d'Uxisama en échange de leur plomb et de 
leur fer : ils leur enseignèrent à pousser la charrue, 
a b^ltir avec le ciment, et à substituer les lits au 
gazon et aux peaux de loup qui jonchaient leurs ca«> 
banes*. 

On conçoit le changement que dut produire dans 
les mœurs des Armorikes ce commerce de tous les 
jours et de tous les instants, et quelles améliorations 
vinrent à la suite : la rudesse native du peuple indi- 
gène s'adoucit progressivement dans ses rapports 
avec le peuple civilisé; la langue dépouilla ses 
écailles celtiques pour se plier à la douce euphonie 
oiassaliote. A force d'entendre parmi eux l'idiome 
étranger, Ausks et Arvcrnes le bégayèrent dans les 

1. Mcrula (Géographie générule). — 2. Polybe, Vopiscus. — 3. SlraboD. 
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comptoirs, et une foule de mots restèrent sur leurs 
lèvres. 

La religion aida encore au rapprochement par ses 
puissants prestiges. Les Grecs avaient trouvé lafôte du 
solstice d'été, souvenir lointain de Tyr ou deMemphis« 
Ils la fondirent dans une célébration commune avec 
leurs lacpliries. La première nuit de Tété, tous les 
burgs^ toutes les villes, tous les pens des campagnes 
étincelaient de feux. Les Armorikes voyaient dans ces 
flammes Tiioage du renouvellement de Tannée , les 
Grecs un hommage à la déesse d'Éphèse ; mais, en 
criant Johnan et Dtane, les uns et les autres dan* 
saient le redan-dro ' autour du bûcher, et scellaient 
leur amitié nouvelle par les plus joyeuses acclama- 
tions. 

Prise de ce point de vue, TArmorike se présente 
maintenant sous une face neuve. Tout y revêt une 
forme hellénique ou s*y baptise d'un nom ionien; or, 
comme sur celte première couche s'est superposé le 
badigeon romain , il importe à la vérité et à l'exac- 
titude historiques de la conserver intacte. Par ce 
moyen on suivra facilement la physionomie natio- 
nale à travers toutes ses transformations. 

Dans les commentaires sur Eusèbe-Pamphile, Sca- 
liger nous a laissé le mot d'une énigme bien difficile 
à deviner sans son secours. Il nous a appris que l'Ar- 
morike était primitivement divisée on nomes sem- 
blables à ceux d'Egypte dont le nom disparut plus 

t. LncHius 
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lanl SOUS la qualificaliou de civitales. A raide de celle 
donnée el des vieux géographes, on peut reconstruire 
tout Tancien édifice politique el social tel qu'il était, 
à peu de chose préa, au temps de la colonisation 
grecque. 

^OHES PRINCIPAUX '. 

Massalia. 

Le nome de Massalia rangeait sous ses lois les 
terres comprises entre le golfe qui portait son nom, 
le Yar et une partie du Rhône. 

Nemaoîissom \ 

De Nemaoussom ressortissaient Yindomagos % 
Ouienna S Magalo * et tous les villages des Yolc66 
arécomikes. 

Andéridon *. 

Andéridon appartenait aux Gabaloi : Tasta et Da- 
tia ^ formaient les limites de ce nome assez restreint. 

Cliberri •. 

Dans celui de Cliberri^ les Auskioi occupaient 
Hungumborri % Lacura'%Comacina'*, Elusa"et une 
grande partie de la rive gauche du Garw appelée par 
les Grecs Garon. 

3. luîmes, appelée, comme on «*eii souvient, Nemet-mag par les peuples 
antérieurs. 

3. Yendemiase. — 4. Vienne. — 5. Maguelonne. — 6. Anterrieux.-** 
7. Tasta prè« de Conques (Testet^tir la Daze). — 8. Auch. — 9. Ville dé- 
truite près de la foiéi de Boucoune. — 10. Lectoure. — 1 1 . Ville perdue.— 
12. EauM!. 
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Ralialon '. 

La seconde branche des Limnikoi remontait le 
plateau Arverne et, s'arrêlant à la Dourdon % formait 
le nome de Ratiaton. Villes secondaires : Toula % 
Briga^ Cassinomagos , Aguista, Jougondiakos, Solem* 
niagos et Tiblosa*. 

Vesuna \ 

Vesuna était le nome des Pétrocorioi. 

Néméton \ 

Deux nomes principaux classaient, à ce qu'il pa- 
raît, la population Arverne; à celui de Néméton 
obéissaient Brioua% Bruguèzia% Thigurna' et Ebo- 
rolakos. 

Gergovia '\ 

A celui de la cité des montagnes Icidmagos ", Icio* 
dura et Ouiolvassion. 

Doukona '\ 

Les Cadourkoi en comptaient aussi deux : le pre- 
mier, resserré d'abord dans les vallées de TOItis *% se 
développait peu à peu sur les mille dunes du 
Craig 'S et s'arrôiait à la forêt baignée par TAvario '^ 
Doukona en élait le siège ; Ouelloduna '% le boule- 

1. Limoges. — 2. Dordogne. — 3. Tulle, Brives, Chassenon^ Abun, 
Munt-Jouy, Solignac. — 4. Ville perdue. — 5. Périgueux. — «. Clermont. 
— 7. Brioude. — 8. Ville perdue. — 9 Thiers et Ebreuil. — 10. Ville au 
«id de Clermont. — 1 l.lsaengeaux, Isaoire et VoItIc.— 12. Cahort. — 13. Le 
Lot. — 14. Les crttes granitiques qui bordent les fastes groupes de ter 
r.tin quartieux de Figeac à Saint-Afrique. ^ f S. L'AteyitNi. Cette forêt est 
la Grésigne. — 1 0. t'x<'ll(Klttnuiu. 
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Dinia \ 

Dinia et son district prolongé le long des côtes 
d'Agathe ' à Blaskon ^ et à File Léron paraissent 
avoir été habités par les Bodiontikoi, peuple mêlé de 
Grecs et de Lîgors. 

Tolosa * . 

Tolosa , capitale des VolccsTeclosages, comman- 
dait à Narbon*, Kepero*, Karkasso^ Bailarrai'. Son 
autorité était reconnue dans le bassin de FAtor et 
sur le versant purement auske d'llliberri% Gocoli- 
berri, Rouskinom à la mer. 

Mediolanion '\ 

Le nome des Santones dessinait l'extrémité du 
golfe Galate. Outre sa capitale, on y voyait Sassu- 
mina *' et le port Siecor '\ à l'embouchure de la 
Liéris. 

Liminom *'. 

Les Limnikoi se partageaient en deux branches : 
la première, mélangée de Piclones, couvrait en deçà 
de la Liéris *^ le territoire qui confine aux Santones, 
aux Avarikes et aux flots de la Crosa '*; Liminom don- 
nait le nom à son nome, et Argantomagos ''^ le limi- 
tait au nord. 

I. Digue. — 2. Agde. — 3. Château de Brescou. — 4. Toulouse. — 
5. Narbonne. — C. Saiot-Tibèri. — 7. Carcassouue. — 8. Béziers. — 
9. Elue, Cullioure, Perpignan. — 10. Saintes. — 11. Ville perdue. — 
12. Trace philologique lemarquable : SfcAor signifie en pliéuicieu rivière 
(Roland). — 13. Poitiers. — 14. Loirç. — 15. Creuse. — tO. Ârgcoton. 
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quoique inùtuellement jalouses de leur puUfiance, el 
déjà se mesuranl d'un œilhaulain, n*en étaient point 
\enues aux hostilités. L'occasion se présenta dans 
Vannée cent cinquante-quatrième avant Jésus. 

Massalia, depuis la soumission de Rhodos', n'avait 
plus trouvé que Garthage pour lui disputer l'empire 
des flots et le monopole du commerce. Mais trop 
faible pour saisir corps à corps le colosse africain , 
on doit sentir avec quelle joie elle vit Rome engager 
la lutte. 

Dès lors, seconder les Romains, accabler les Car- 
thaginois, partager leurs dépouilles et régner sur tous 
les marchés sans rivale et sans concurrence, tel de- 
vait être son plan dans les guerres puniques, et tel 
fut son rôle d'alliée. Constamment du côté des Ro- 
mains, elle les servit jusqu'à la journée de Zama, 
comme amie, comme auxiliaire, comme espion. Son 
or, ses arsenaux, ses galères, les javelots de ses Gé- 
sates, elle leur prodigua tout; aussi, quand succomba 
Garthage, l'exploitation de l'Orient échut aux Mas* 
saliotes, et Rome paya magnifiquement les ser- 
vices rendus. Les vaisseaux partis du Lacydon pu- 
rent entrer, francs de tous droits, dans les ports 
de la république; les oligarques purent venir s'as- 
seoir dans les arènes à côté de ses sénateurs. 

Mais le but convoité par la haute ambition de Mas- 
salia n'était pas encore atteint. Du côté des Ârmo- 
rikcs, elle pressentait de vigoureuses résistances; 



1. Rose. 
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presque reine sur la mer , elle ne jouissait dans les 
terres que d'un territoire toujours contesté. Pas de 
repos pour ses Timouques , pas de sécurité pour ses 
colonies, pas de garanties de durée pour sa puissance 
même, tant que vis-à-vis d'elle s'élèverait la forte 
confédération arverne. L'attaquer seule était impos- 
sible , la mettre aux prises avec Rome y rancuneuse 
dans son cœur et dans son orgueil des balances de 
Brenn et des flammes du capitole, semblait le parti 
le plus habile. Ce fut celui qu'elle adopta, dans l'es- 
poir que la tactique employée contre Garthage au- 
rait le même succès contre Gergovia. 

Un de ces combats périodiques que se livraient 
leurs mercenaires avec les Lîgors servit de prétexte: 
battus et assiégés dans la ville de la victoire, les 
Massaliotes eurent l'art de jeter entre eux et leurs 
ennemis la morgue de l'ambassadeur de Rome qui, 
rudement repoussée par ces derniers, compromit en 
eflot les Romains. 

Le consul Opimius reçut ordre de marcher au se- 
cours de Massalia. 

nOMAhNS. 

Parvenus au plus haut degré de puissance après 
la ruine de Garthage, ils avaient une surabondance 
de force militaire qu'ils précipitèrent avec empres- 
sement sur l'Armorike, appelée par eux Aquilania '. 
Auxiliaires d'abord, ils ne lardèrent pas à devenir 
envahisseurs et conquérants. Dans cette œuvre san- 

1 Le pays des eaux. 
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glanteet diflicile, les Massaliotes les aidèrent pendant 
près d'un siècle. Mettant au service de ces dange- 
reux alliés toute leur intelligence du pays et des 
peuples y et toute la perfidie du caractère grec, ils 
ne furent occupés, durant quatre-vingts ans, qu'à 
semer la trahison au profit des Romains sur cette 
terre hospitalière. Fidèles aux vils instincts des 
peuples commerçants, ils n'envisageaient qu'une 
idée de gain, et ne songeaient qu'à la pressurer 
avec rapacité et bassesse. Nous allons les voir à la 
queue des armées romaines comme les lixes et les 
goujats; et, quand les légions auront vaincu, eux 
viendront sur le champ de bataille pour dépouiller 
les morts. 

Quintus Opimius battit les Ligors, prit ^gitna, et 
suivant la coutume de sa nation envoya tous les ha- 
bitants au marché des esclaves. Cette première in- 
vasion se concentra dans le nome d'Anatiiia : les 
Oxybes, les Déciales, les Analilies, les Avaliques, 
n'ayant pu soutenir le choc de Tarmée consulaire , 
perdirent leurs armes et une partie de leurs terres : 
Opimius posa des camps au milieu d'eux pour mar- 
quer la prise de possession de Rome , et les Massa- 
liotes s'enrichiront des vallées qu'on leur enleva. 

Après les Oxybes ce fut le tour des Salies. Les 
Grecs sollicitèrent contre eux l'intervention romaine 
et l'obtinrent facilement de l'amitié intéressée du 
sénat. Fulvius fut envoyé avec une nouvelle armée : 
écrasés sous le noiiibre, les peuples du nome de Ta- 
rouskom curent le sort de leurs voisins d'Anatiiia, 
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il fallut rendre les armes aux Romains, et céder tout 
le territoire maritime aux Massaliotes. 

Mais il n'entrait pas dans les desseins de Rome de 
se faire l'instrument de conquête de son alliée : 
Rome ne paraissait embrasser une cause étrangère 
que pour mieux soutenir la sienne : et ici , la poli- 
tique des Timouques se vit bientôt débordée par le 
système largement spoliateur des pères conscrits. 
Le successeur de Fulvius débuta par le mettre en 
pratique. Quand il eut soumis tout le pays des Lîgors^ 
quand il eut vendu à l'encan la partie la plus brave 
de la population , au lieu de reprendre avec ses sol- 
dats la route d'Italie, Galvinus Sextius hiverna sur la 
terre conquise. Au premier soleil du printemps la 
population massaliote et les indigènes mandés à son 
camp y furent témoins d'un étrange spectacle. 

Non loin de Massalia \ dans un site magnifique, 
arrosé par des sources fumeuses et des ruisseaux 
d'eau vive, le général romain avait fait creuser une 
fosse. Il y jeta les prémices de toutes les choses né- 
cessaires à la vie, avec une poignée de terre prise 
aux bords du Tibre. Puis, guidant une charrue traî- 
née par une génisse et un taureau blanc, il enfonça 
le soc d'airain dans le sol jusqu'à ce qu'il eût trace 
l'enceinte d'une ville. Aux endroits où il voulait faire 
les portes, du côté de l'Italie surtout, les centurions 
prenaient la charrue dans leurs bras afin d'inter- 
rompre la Iranchée. Les soldats suivaient le général: 

I. CiiHAi(Ml«>rp. 



les «fts Kfttodanl des Aeurs ei des feoiU^es dans 
les silioBs, les aotres les oooTraoi de terre. Celle 
fÊtmièn cérémonie accomplie , sur on autel élevé 
an centre de Fenceinte , le Ticlimaire sacrifia à Ju- 
piter le taureau et la génisse. On se rendit de là dans 
les cbamps que h légion divisa en parties égales : 
diaque soldat planta des bornesen les entourant avec 
soin de cendres , de charbon et de poterie cassée : 
an second victimaire passa ensuite , versa de riiuilc 
sur tous les termes, les orua de couronnes, et, s'en- 
veloppant la tèle d'un voile, immola un bouc aux 
divinités des campagnes. Alors les Haçsalioles et les 
Ligors apprirent que Rome venait de prendre pos- 
session de l'Aquitaine, que ces tranchées parsemées 
de fleurs élaieni les fondements d'une ville baptisée 
du nom du consul et de celui du lieu, Aquœ sexliœ 
(Aix), etquc par ses termes la nouvelle colonie s'était 
partagé le territoire. 

Il n'en fallait pas moins pour éveiller les craintes 
des Arverues. Leur roi Bitric chercha un prétexte 
de guerre, et comme le chef des Salies, son ami, 
avait été précédemment détrôné par Sextius, il fit 
demander son rétablissement au consul Domitius. 
Sur le refus de celui-ci, les Arvernes se lèvent en 
masse, accourent au Rhône, et attaquent tumul- 
tueusement, selon leur coutume, les Romains con- 
duits par Fabius. La victoire aurait peut-être été le 
prix de leur counigo, car la ligne de fer des légions 
s'éhranlait déjà devant Timpétuosité do leur choc; 
mais tout à coup le {général romain lança sur eux hs 
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éléphants, et la vue inaccoutumée de ces animaux 
les glaça d'un tel effroi, qu'ils prirent la fuite. Les 
eaux du Rhône furent rougies du sang des morts. 
Bitric était parvenu à gagner les Ce venues ; mais 
une perfidie du proconsul Domitius le jeta dans 
les fers, d'où il ne fut tiré que pour orner la 
pompe triomphale et mourir à Àlbe. Tandis que le 
sénat s'instituait le tuteur de son fils , le consul et 
le proconsul parcouraient, sur des éléphants, le 
théâtre de leur gloire; et deux tours de pierre blan- 
che, surmontées des armes prises dans la bataille', 
s'élevaient fastueusement pour rappeler aux Arver- 
nes : le malheur aux vaincus! 

Trois autres années donnèrent aux successeurs de 
Fabius les nomes de Rouessiom et de Nemaoussom. 
Après cette dernière conquête, toute la partie de 
l'Aquitaine soumise au sénat fut réduite en pro- 
vince romaine, et eut une armée consulaire affectée à 
sa garde. 

Mais le jour était venu où Rome solidement éta- 
blie pouvait se passer des services de son alliée : 
Massalia n étant plus utile devint suspecte. Tous les 
avantages de ce mouvement commercial qui rever- 
sait dans ses murs les richesses de l'univers furent 
convoités par les Romains; cl leur adroite politique 
ne tarda pas à trouver le moyen de s'en emparer. 
Sur la proposition d'un membre de la famille Mar- 
lia, ils envoyèrent une colonie à Narbon. Grassus, qui 
a\ail choisi la posilion, éleva un centre de puissance 
et d'acliviié assez fort pour neulraliser et attirer à 
1. ^ 
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lui toute rînfluence de Massalia. Quoique bâtie à 
douze milles de la mer, par uo de ces travaux de 
géauts que le bras seul des Romains pouvait exécu* 
1er, Narbon fut transformée en ville maritime ' : la 
flotte qui surveillait la province stationna dans son 
port ; les vaisseaux partis de tous les points de la ré* 
publique y vinrent aborder sans s'arrêter au Lacy- 
don, et bien tôt le taureau massaliote céda à l'aigle du 
Capilole l'empire de la mer. 

Dans l'intérieur des terres, ce fut pis encore 2 
Narbon, placée entre les Aquitains et les Grecs , in- 
tercepta impérieusement les communications des 
deux peuples. 

Il fallut, dans toute la Provincia, désapprendre 
la langue ionienne pour parler la langue de Rome, 
se plier aux mœurs de Rome , adopter ses lois , s'a- 
genouiller aux pieds de ses dieux \ Mais ce brusque 
amalgame d'hommes divers, d'intérêts ennemis, de 
passions rivales, de haines, de vengeances, étroite- 
ment uni sous la vigoureuse main du sénat, ne pou- 
vait se consolider qu'à force de temps et de despo- 
tisme. Rome, qui l'avait senti, brisait donc de tous 
ses efforts les résistances des Aquitains, lorsque des 
Ilots de Barbares vinrent donner une secousse terri- 
ble à sa puissance. 

Les Kimri et les Teutons , accourus du fond de 
la Baltique, se précipitèrent sur la Provincia. Ils 
passèrent sur le ventre à deux armées romaines, et 

1. Pline lo-Jeiine.— îl. Fri^ret. 
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bientôt à la place des camps prooonsulaires furent 
plantées leurs tentes de peaux. Les Aquitains saisi- 
rent cette occasion d'attaquer leurs pren^iers vain- 
queurs en se liguant avec les Barbares. Tolosa donna 
le signal ; elle égorgea la garnison que les Rooiains 
avaient introduite par surprise dans ses ipurs , et se 
déclara indépendante. Malheureusement, elle pomp* 
tait des traîtres parmi ses entants ; ils ouvrirent leg 
portes au consul , et ce fut une nuit de pillage et dp 
sang. Cépion osa même s'emparer des trésors que 
Jes anciens Tectosages avaient jetés dans le lac du 
Ter en Thonneur de leur dieu Belen. Il y trouva, 
dit-on , quinze mille talents ' ; mais ce sacrilège li|i 
devint funeste. Attaqué avec son collègue Mallius, 
il vit tomber 80,000 Romains, et s'échappa presque 
seul sur Fimmense amas de cadavres, d'hommes et de 
chevaux, traîné pêle-mêle par les Barbares dans les 
flots du Rhône. Cette influence fatale l'accompagna à 
Rome; il perdit ses biens par suited' une accusation, Ip 
bourreau déflora ses filles, et lui-même fut exilé. 
C'est en vue d'une destinée si étrange, qu'on dit d^ 
l'homme malheureux : // a pris for de Tolosa. 

Les Teutons étaient maîtres de toute la Provincia; 
Rome tremblait pour ses temples, et l'Italie aurait 
revu peut-être les journées d'Allia et de Cannes, si 
elle avait eu dans son sein un grand homme de 
moins. Mais le farouche Marins se chargea du salut 
public. A la tête des légions, il vint opposer une 

1. 82,500,000 francs. 

4. 



61 HISTOIRE DU MIDI DE LA FRANCE. 

barrière d*airain à cet océan de Barbares. C'est en- 
core au bord du Rhône qu'il les attendit, et qu'à 
l'abri des tranchées appelées depuis de son nom 
Fossœ Martanœ^ il prépara ses soldats à la victoire 
par une discipline sévère. 

Elle s'était relâchée entre les mains de ses prédé- 
cesseurSy au point d'exiger pour en renouer les liens 
toute la vigueur et toute l'inflexibilité de son carac- 
tère. Mais le consul ne s'y épargna pas, et un exem- 
ple pris dans sa propre famille, en prouvant sa haute 
équité, acheva de courber les volontés les plus re- 
belles. C. Lucius, son neveu, un des bons soldats de 
l'armée, en proie à ce vice infâme qui gangrenait les 
mœurs romaines, sollicitait depuis longtemps le 
jeune Trébonius. Toujours repoussé avec horreur, il 
l'envoya chercher une nuit sous prétexte des besoins 
du service, et, dans sa tente seul à seul, il essaya 
d'employer la violence. Trébonius, se sentant trop 
faible, tira son glaive et le tua. 

Ceci se passait en l'absence de Marins. A son re- 
tour, il fit comparaître le meurtrier devant son tri- 
bunal, et là, comme mille se présentaient pour l'ac- 
cuser et pas un pour le défendre, Trébonius raconta 
lui-même d'une voix assurée les poursuites honteu- 
ses du mort, et comment il avait été forcé de verser 
le sang pour sauver son honneur. Ce qu'entendant 
Marins, il se fit apporter une couronne de gazon, et 
la lui posa sur la tête en le comblant de louanges*. 

I. Plutarqtie 
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Mais les Kimri et les Ambro-Teutons qui , passant 
comme un torrent sur la Provincia, s'étaient répan- 
dus dans Tlbérie, franchirent de nouveau, un an 
après, le col d'ibanèta; et le partage du butin fait 
entre les trois nations, ils se divisèrent en deux mïis- 
scs : la première, formée uniquement de Kimri, dut 
se diriger sur Tltalie par le pays des Noriques', et 
culbuter Catulus qui défendait ce passage. La se- 
conde, composée des Ambro-Teutons, se chargea de 
pénétrer par les Alpes ^ en filant le long de la mer, 
et balayant en chemin l'armée de Marins. Celle-ci ne 
larda pas à se trouver en présence des légions. Avec 
des hurlements féroces qui jetaient la terreur dans 
Tàme des soldats, les Ambrons déployèrent leur mul- 
titude dans la plaine, et dressèrent leurs tentes vis- 
à-vis des tentes romaines. Là, ils entouraient le 
canip ennemi, et, secouant leurs tètes borriblement 
hideuses, ils provoquaient les Romains, leur repro- 
chaient la lâcheté des chefs, et, pour les forcer au 
combat, brûlaient, pillaient, saccageaient tout dans 
la campagne, souvent même ils assaillirent les retran- 
chements. Les légions bouillonnaient en vain d'im- 
patience ; Marins les tenait dans ses lignes et atten- 
dait qu'elles fussent familiarisées avec la vue des 
Barbares. Il les laissait regarder du haut des murs 
l'incendie et les ravages qui dévastaient le pays pour 
irriter de plus en plus leur courage et les remplir du 
désir de la vengeance. 

1 . Kntre Saltsboarg et ŒUeubourg. 
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Ce moyen lui roussit merveilleusement : de jour 
en jour la fureur croissait dans le camp ; de toutes 
parts on entendait dire : t Marins nous juge donc 
bien lâches pour nous empêcher de combattre? Il 
nous regarde donc comme des femmes pour nous 
tenir ainsi sous clef? Montrons que nous sommes 
des hommes , et allons lui demander s'il attend 
d'autres soldats pour défendre Tltalie, et s'il ne 
nous croit bons qu'à détourner la rivière ou à 
creuser des fossés; car voilà les grands travaux 
qui ont lassé deux ans nos bras. Craindrait-il le 
sort de Carbon et de Cépion?... Et ne sait-il pas 
qu'il est) lui, plus illustre et plus brave, et qu'il a 
de meilleurs soldats? Encore vaudrait- il mieux 
être battu en essayant de battre les Barbares, que 
de rester oisifs pour voir la ruine et le saccage- 
ment des nôtres '. 
A ces discours que Marins écoulait avec plaisir, 
il répondait en louant leur courage et en montrant 
la pythonisse, qui devait dire l'heure de la victoire. 
Car, pour relever plus promplement le moral de l'ar- 
mée, il avait en effet une syrienne dont l'emploi 
mystérieux était de nature à frapper les esprits. Tou- 
jours cachée dans une litière, elle n'en sortait que 
pour assister aux sacrifices, et alors sa double robe 
de pourpre aux fermoirs d'or, sa lance entourée de 
festons, de flammes et de fleurs, pénétraient les sol- 
dats d'une sorte d'effroi religieux. Cette inaction de 

I. riutarque, Vie de Harim, 
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Marins Taliguait eopendant les Teutons; plusieurs 
fois ils tenlcrenl d'emporter les relranchements d'as- 
saut; mais, forcés de se retirer sous une gréle de 
traits, ils prirent le parti de continuer leur route 
vers l'Italie. Pendant six jours, les Romains les 
virent défiler devant le camp ; six jours ils essuyè- 
rent les injures et les railleries de toute cette multi- 
tude. Quand les derniers rangs furent passés , Ma- 
rius les suivit et les observa des hauteurs jusqu'à la 
ville de Sextius. 

Arri\és à ce point si voisin des Alpes , la bataille 
ne pouvait plus s'éviter; aussi Marins s'empressât* 
il de mettre les premières chances de son côté. Tan- 
dis que ses ennemis couchés pêle-mêle dans la plaine, 
ou plongés dans les eaux chaudes, ou gorgés de vin, 
ne songeaient qu'à se reposer des fatigues de la mar- 
che, il fortifiait son camp sur la montagne, puis, 
lorsque ses soldats dévorés de soif lui demandèrent 
de Teau, il leur répondit en montrant celle du Gœ- 
nus : « Allez l'acheter avec votre sang. » Les Lixes 
descendirent donc armés d'amphores, de haches, de 
lances, et, en voulant puiser de l'eau, engagèrent 
l'action. Bientôt les légions se précipitèrent avec im- 
pétuosité sur les Barbares, les culbutèrent dans le 
Cœnus, remplirent la rivière de morts, et poussèrent 
jusqu'aux chariots qu'ils auraient pris sans l'énergie 
des femmes teutones. 

L'armée romaine coucha sur la place; mais toute 
la nuit se passa de sa part dans l'anxiété et la ter- 
reur. Llle s'attendait à tout moment à une attaque 
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dans les ténèbres, et les plus hardis étaient glacés 
d'efTroi en entendant les Teutons , qui ne cessèrent 
de pousser des gémissements et des lamentations fu- 
nèbres sur la défaite de leurs frères. Les bois et les 
vallées frémissaient de ce mugissement surhumain 
qui troubla Marins lui-môme; et toutefois, ni cette 
nuit, ni le jour suivant, ils ne se présentèrent. Ma- 
rius profita de cette espèce de trêve pour regagner 
son camp et dresser une embuscade dans les bois 
où ils s^appuyaient : les Teutons enterrèrent leurs 
morts. 

Le second jour, à la vue de la cavalerie romaine 
qui venait escarmoucher sur leur front, ils prennent 
tumultueusement les armes et courent attaquer Ma- 
rins dans son camp. Mais refoulés par le choc des 
légions descendues en masse de la montagne, et 
chargés à dos par les trois mille hommes de l'em- 
buscade, ils furent écrasés après une résistance ter- 
rible et qui dura plusieurs heures. Marins laissa la 
plaine encombrée de cadavres. A cause de T immense 
putréfaction qui s'ensuivit, les habitants d'Aquse- 
Sexlîae la surnommèrent Campi-Putridi. Et les Mas- 
siliens, dont toutes les idées tournées vers le gain ex- 
ploitaient jusques aux morts , quand les pluies eu- 
rent dissous ces corps, quand les vautours eurent 
achevé ces chairs corrompues, vinrent ramasser les 
ossenienls pour enclore leurs vignes ! 

Les querollos de Marins et de S} lia ne sont point 
do notre sujet; toute la part qu'y prit la Proviiicja 
se borna à quelques rencontres entre les lieutenants 
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des deux partis. Massalia, fidèle à son instinct aristo- 
cratique, s'était déclarée pour Sylia. De cette épo- 
que, à l'arrivée de César, il n'y eut de remarquable 
dans l'Aquitaine que l'expédition de Pompée aux 
Pyrénées. Une tribu indépendante, reste des anciens 
Ausks, vivait pour ainsi dire à l'état sauvage sur les 
roches neigeuses d'Allabiçar. De ce quartier-géné- 
ral, se répandant sur les deux versants , ses bandes 
infestaient te territoire ibérien et les plaines du La- 
purdum ; les débris de l'armée de Sertorius se réfu- 
gièrent dans ses rangs, et, grossie en outre de tous 
les déserteurs romains des deux pays, elle résista si 
vivement à Pompée, qu'il fut forcé de traiter avec 
elle. Il lui donna des terres sur le territoire aréko- 
mike, et en forma une colonie appelée Convène, dont 
tous les membres eurent droit de citoyen romain '. 
César qui, pour fonder la tyrannie sur la gloire, 
avait entrepris la conquête des Gaules, venait d'at- 
taquer la Celtique. Mais la sourde fermentation de 
l'esprit national lui faisant craindre un soulèvement 
en Aquitaine et une invasion dans la Provincia, il y 
envoya Crassus, un de ses lieutenants. Celui-ci, 
rendu prudent par les défaites de Manilius, qui peu 
d'années auparavant avait laissé ses bagages sur cette 
terre, et de Preconinus, qui y avait laissé la vie, agit 
avec toute la sage précaution de son maître. Il éta- 
blit des camps pour s'assurer les vivres et les commu- 
nicalions avec la Provincia, appela autour de ses ai- 

1. Oiigiiie des |ieu|)lesde rancicii coiiili^ de Commiiiges. 
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Les étrangers llomains 
Entourent la Biscaic; et 
La Biscaie élève 
Le chant de guerre. 

Le Romain est 
Seigneur du monde, 
Lecobidi ' 
Seigneur des Biscaieus. 

Du côté de la mer^ 
Du côté de la terre^ 
Nous embrasse 
Le siège. 

Les plaines brûlées 

Sont à eux, 

A nous les bds de la montagne , 

Les cavernes. 

Dans un poste favorable 

Retranché , 

Chacun de nous a un robuste 

Courage. 

Imperceptible frayeur 
Au manier des armes ; 
Arche au pain 
Mal pourvue. 

Si lourdes cuirasses 
Ils portent eux, 
Nos corps sans défense 
Sont plus agiles. 

Cinq ans 
Jour, nuit 
Sans aucun repos 
Le blocus dure. 

1 . Cher basque célèbre. 
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Des nôtres on 
S'ils tuent 

Quinze d'entre eux 
Sont écrasés. 

Mais eux sont nombreux 
Et nous petite troupe, 
A la fin nous faisons 
Amitié. 

Des grands chênes 

La vigueur s'use 

Quand y grimpe perpétuellement 

Le pic '. 

Il se leva cependant chez les Arvernes un défen- 
seur de la liberté nationale , digne de tenir tête à 
César : un jeune Vercingetoric* engagea avec le pro- 
consul une lutte terrible, et dont nous regrettons 
de^ne pouvoir retracer les vicissitudes, resserrés 
que nous sommes dans notre cadre tout spécial. Cé- 
sar avait mis le siège devant Gergovia, le Vercinge- 
loric le força à plier ses tentes; mais investi lui* 
même dans Alésia, après la plus valeureuse et la plus 
brillante défense, le noble chef se dévoua pour le 
salut des siens. Seul et sans armes il vint se livrer à 
César^ qui, incapable d*un mouvement généreux, le 
fit jeter dans les fers jusqu'au jour du triomphe. 

Le Yercingetoric pris, Alésia rasée, il ne restait 
presque plus d'ennemis en armes, lorsque deux 
compagnons du héros arverno essayèrent de relever 
le drapeau des Gaules. Retirés dans les montagnes, 

1. W. Humboldt (Piùfung) a donné ce cliant celtilK^ricn dont nous réta- 
blissons le sens. ^ 2. Clief de guerre. 
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mais Massalia, fidèlû au système arislocratique des 
Timouques, s'empressa d*embras8cr le parli de Pom- 
pée. Les vieilles bandes de César s'étaient présen- 
tées à ses portes et les avaient trouvées fermées, il 
fallait un châtiment sévère. César assiégea la ville, 
la prit , et dès lors toutes les perCdies commises au 
profit de Rome furent punies par Rome. Malgré les 
lamentations du rhéteur Cicéron, son image captive 
orna le triomphe de César, et fut traînée au Capi- 
tole par le même chemin où ses trahisons avaient 
jeté Biiric et le Vercingeloric. 

Après la soumission des Massaliens toute indépen- 
dance nationale s'éteint dans TAquilania : la Gaule 
entière plie sous le joug. Les peuples qui avaient 
combattu quatre-vingts ans pour leur liberté, sem- 
blent l'abdiquer sans retour, et eux qui ont doi|^o 
cents villes se laissent enchaîner par douze cents 
hommes. 



P^^rlode de clwlllualloii. 

TRAVAUX PUBLICS. 

Les Romains suivirent toujours un double système 
de conquête merveilleusement entendu : lorsqu'ils 
avaient brise à coups d'épée la nationalité d'un peu- 
ple, ils s'empressaient de rompre les liens ph}si<|ue.s 
et moraux qui enchaînaient depuis des siècles ce 
peuple au sol où il était né. De larges roules détrui- 
saient risolement dos tribus cparscs; des commun!- 
c;ilions continuelles adoucissaient leur sauvagerie; 
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les édifices à la grande architecture, surgissant tout 
à coup au milieu d'elles , détachaient leurs idées 
de la hutte primitive : puis, forcé dans ses rapports 
quotidiens d'apprendre la langue des conquérants , 
d'obéir à leurs lois, de se plier à leurs mœurs, ce 
peuple vaincu ne tardait guère à se trouver trans- 
porté peu à peu sur le terrain de la civilisation ro- 
maine. C'était un immense service que Rome lui 
rendait alors : en versant sur lui , dans un but d'é- 
goïsme , les bienfaits du progrès social développé 
dans son sein , elle soldait un arriéré de plusieurs 
siècles, et l'élevait sans travail, sans bruit, ni se- 
cousses, à son propre niveau. 

Ne nous plaignons pas de la manière dont elle 
arrivait à cette inoculation morale; pour qu'elle fût 
bonne, il la fallait rude et faite avec le fer. Voici 
donc comment procédèrent les Romains à l'égard 
de la Gaule méridionale, qu'ils se plurent à consi- 
dérer, après la conquête , comme une annexe de 
l'Italie. Le jour où les légions quittèrent le glaive, 
elles prirent la pioche. L'aigle les conduisit désiors 
à des travaux plus pacifiques; les marais furent com- 
blés, les vieux chênes abattus, les duns aplanis, et 
bientôt sur cette vaste surface hérissée de forêts ou 
impraticable à force de montagnes et de fondrières, 
les voies latines étendirent et entrecroisèrent leurs 
rayons au solide ciment. La plus fréquentée, partie 
de Burdigala, se déroulait ainsi jusqu'à Arelate : 



I. 
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De Burdigala ' à Vasates \ une couchée, 

El usa ^ idem. 
Âuscius^, une couchée. 
Tolosa ^ îdera. 
Nonum^y mutatio, un relai. 
Vicesimum^, mulatio, un relai. 
Ëlusione®, roansio, une couchée. 
Sostomago ^, muiatio, un relai. 
Hébromago '% viens, le bourg ou 

relai. 
Cédros ^\ mutatioy relai. 
Caslellum '% couchée. 
Tricensimum '% mulatio, relai. 
Hosuerbas'S mulatio, relai. 
Civilas **, couchée. 
Civitas '\ mutatio, relai. 
Cesarone*% mansio, couchée. 
Foro Domili*% mulatio, relai. 
Soslantioue '% mutaiio, relai. 
Ambrosio '% mulalio, relai. 
Nemauso", couchée. 
Ponte iErario", mutatio, relai. 
Arelale'*, •*. 

Comme on le voit, sur les radicaux celtiques po- 

1. Bordeaux. ^ 2. Bazas. — 3. Eaose. — 4. Aach. — 5. Toulouse. -» 
6. Ala distance de 9 milles.— 7. Dell millesdeplus.— 8. Bastide-d'Anjou. 
— 9. Castelnaudary. — 10. Bram. — 11. Yille8èque.~l2. Carcassonne. — 
13. Trèbes. — 14. Tourousèle. — 15. Narbonnc — 10. Béziers. — 
17. Saint-Tibéci. — 18. Frontignan. — 19. Substantion. — 20. Pont-Am- 
broix. — îl.NImcs. — 22. Un village vis-à-vis Beiucaire. — 23. Arles. 
— 24. Tables de Peutinger. 
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lis à moitié par les héllénismes, voici qu*il se su- 
perpose une nouvelle couche étrangère. L'élément 
romain envahit le langage, efface les vieilles traces 
des Gallset des Grecs, et teint de sa couleur ma- 
jestueuse tous les mots tombés des lèvres du peuple 
de la Provincia, en commençant par les noms des 
contrées et des villes. Jaloux de conserver autant 
que possible le caractère particulier à chaque épo- 
que d'invasion, nous considérerons scrupuleusement 
celle période de notre histoire de son point de vue 
latin. 

Les deux autres roules principales étaient, celle 
d'Arelale à Narbonno et celle de Tolosa à Lugdu- 
num. 

La première passait par Nemausum \ 

Ambrussum '. 

Sexlationem ^. 

Forum Domili^ 

Arauram, 

ou Cesseronem ^. 

Déterras ^. 

Narbonem '. 
La seconde, sortant du bassin de la Garumna, 
traversait la couche arénacée des collines des Ca- 
durci ^, tournait sur les pics des Rhuteni", el, se 
développant sur la pente dos monts Arvcrnes, arri- 
vait a Lugdunum *\ 

1. Mmcs. — 2. Poiit-Ambroix. — 3. Substaiition . — 4. Fronlignan. — 
5. Saiiit-TiWri.— C. BOziers.— 7. Naibonnc— 8. Qiicrcinois.— 9. Peuples 
do Rouergiic. — 10. ItiiM^rairc d'Antoiiin; Kcrgicr , Histoire des (jranis 
chemins de Vempire. 
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Cea voies provinciales s'embranchaient en outre 
aveo les voies romaines qui venaient directement 
d'Italie : ainsi la voie Domitia, coupant le pays qui 
tirait son nom de Narbonne, entrait en Espagne par 
le Summum Pyrensum \ tandis qu'une voie mili- 
taire, allant de Narbo à Tolosa, se croisait au départ 
aveo la domitienne*. Dans ces travaux se révélait 
déjà la main puissante de Rome. Chaque route était 
fondée sur une triple assise de pierre cimentée ; de 
larges fossés la bordaient; de mille pas en mille pas 
des colonnes cylindriques hautes de six pieds sur 
deux ^e diamètre, avec une corniche arrondie , in- 
diquaient la distance par une inscription où brillait 
le nom de César ^: ce furent les milliaires d*Augusle; 
plus lard on doit reconnaître ceux de Tibère à leur 
forme raboteuse et carrée , et ceux de Claude et 
d'Anlonin, à leur inscription gravée dans le cadre 
et entourée d'un rebord. 

A partir de ce moment, la haute pensée qui do- 
minait au Capilole ne cessa d'êlre écrite en pierre 
cl en marbre sur le sol aquilanique. 

Suivons-la dans la forme monumentale où elle se 
manifesta le plus largement, s'imposant aux peu- 
plades soumises par les mœurs d'abord et ensuite 
par la religion, comme nous allons le voir tout à 
l'heure. 

Nemausus, la première ville qu'on rencontre toutes 
les fois qu'il s'agit des prodiges de rart,ouvre d'abord 

1. C«l de Pertbiis.— 9., Polybe. — 3. Nomen Cesarcum nitet columnls 
(Sidonios). 
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soD amphithéâtre haut de soixante-dix pieds et largo 
de quatre cent huit ' : l'ordre toscan régAe dans la 
partie supérieure; au-dessous brille Tordre dorique 
La foule y monte par des escaliers de quatre pieds 
de largOi et quand elle a franchi neuf gradins elle 
trouve le vomilorium * et se répand dans l'enceinte. 
Vient ensuite Arausio^ dont le cirque doit ses élé- 
gantes colonnes à l'ordonnance corinthienne^ et qui 
est moins fameux encore par son mur de face aux 
dix-sept arcades que par ses bas-reliefs» Parmi ces 
trophées d'armes , prisonniers et captives conduits 
en triomphe, combats à cheval, labara frangés, en« 
tremélés de rostra, de tridents, de masques , d'in- 
struments de sacerdoce, attirent et flattent les yeux 
par la finesse de la sculpture. Les Romains lisent 
sur le bouclier les noms triomphaux de Cdius Bod- 
nacus et de Marins. Narbo, Augusto-Nemelum^, To- 
losa, Mcdiolanum , Nemausus, Apamiœ % se couron- 
naient en même temps de capitoles. 

Les travaux publics furent néanmoins dirigés vers 
un but plus réel d'utilité : et, si l'orgueil de la vic- 
toire se trahit encore dans les arcs de triomphe, si 
le marbre à Carpeutoracto ^ porta dans les airs les 

1. « A Verona la somma lunghezza era piedi 450; la somma larghczza 
di 3G0, Taltezza 100. A fUmes, 408 piedi in circa, l*altezza di 70.» 

(Maffei.) 

2. « Chaque gradin avait 15 oa 18 pouces d'éléTation et le double en 
largeur. Ils étaient interrompus par des escaliers alternés à chaque rangée. 
Les portes par lesquelles le |)euple entrait ou sortait en foule, soit dans 
l'orclieatrc (caiea), soit sur les gradins, étaient appelées vomitoria.» 

(GoBuiT, De Vcxêcution dramaiiqne.) 

3. Orange.— 4. Cleimont. — 5. Painicrs.— f». Car|>culras. 
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trophées de Marius, si Vasio ' érigea son monument 
à rinvinclble Gailien , et si enfin le nom de Mémo- 
rius étincela au milieu du centaure et du lion, des 
griffons et des sphynx d*AreIate, les ponls^ les ca- 
naux f les aqueducs attestèrent les vues éclairées des 
colonisateurs. 

Trois rangs d'arcades unirent les montagnes que 
baignait le Vardo * , une seule suffit pour traverser 
TEIavcr ^ à Brivas ^. Les vieilles roches détachées de la 
chaîne celtique rapprochèrent à Cadurcum ^ les rives 
de roltis^. Tarasco s'enorgueillit de son pont entre* 
tenu aux frais du public, et le pont Seplime, parti 
de l'Atax (Aude), plongea pendant un mille ses pi- 
liers dans un étangs et apparut à travers les cam- 
pagnes, déroulant encore ses arceaux trois milles 
plus loin. 

Chaque cité eut son aqueduc pour alimenter ses 
fontaines ou ses thermes : parmi ceux où éclata prin- 
cipalement la puissance de l'art architectural , on 
dut compter les aqueducs deToIosa, Forum Julii, 
Cadurcum , Cemelion \ Lemovices ®, Augustoneme- 
tum^, Vesuna '% Mediolanum '* et le monument de 
Vencium '% au célèbre sarcophage. Aux angles su- 
périeurs d'une conque, ornée d'un buste d'homme 
et de femme, deux tritons sonnent du buccin, et 
deux génies tiennent encore le masque comique. 



!. Vaison.— 7. Le Gard.— 3. L'Allier. — 4. Brioiide. — 5. Cahors. — 
6. Le Lot. — 7. Ciraicz. — 8. Limoges. — 9. Clermont. — 10. Périgneiix. 
(Nous en avons tu de nouvelles ruines qu'on déblayait encore au mois de 
mûrs 1834.) — U. Saintes. — 12. Vcuce. 
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Arelate offrait son amphilhcâtre et ses souterrains 
disposés pour la préparation des artifices drama* 
tiques, et pour faire rafraîchir les spectateurs '• Un 
jour, en Thonneur de Constanlius, on y célébrera des 
jeux magnifiques \ Voyez le cirque de Forum Juliî, 
bâti par Castor, ceux de Burdigala, de Limonum, 
de Vasio, de Vesuna, dcDivona, de Narbo! Surle 
proscenium ^ de ces divers théâtres, Jupiter, avec 
un pallium cramoisi doublé de blanc; Mars, avec un 
manteau couleur de feu; le Soleil, avec son col- 
poma ^ orange; Junon , avec sa tunique bleue; et 
Venus , drapant avec grâce sa robe blanche, descen- 
dent tour à tour de l'Olympe, et viennent poser de- 
vant les mortels. Les Rosciusy font retentir les vers 
tragiques du fond de leur masque d'airain ; les habits 
jaunes et les danseurs y plaisent à la foule. Enten- 
dez-vous les hurlements de ces lions et de ces tigres? 
Entendez-vous le choc bruyant des armes? Les gla- 
diateurs s'égorgent, l'arène, répandue avec soin, boit 
le sang qui coule, et Rome, en faisant signe à l'A- 
quitaine étonnée, d'applaudir, lui verse dans l'âme 
un torrent d'idées et de passions nouvelles. 

DIVISIONS TERRITORIALES ET POLITIQUES, 

Du temps de César le midi de la Gaule se décou- 
pait en deux zones distinctes; la première, tournée 

1. Guis.— 2. Amniien Marcellin.— 3. Scène.— 4. Sorte de manteM à 
manches courtes. 
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au sud-ouest, portait le nom d'Aquitania; on appe- 
lait Provincia celle qui tirait vers le sud-est : à cette 
dernière était aussi appliquée la dénomination de 
Braccata, la contrée du Brac ', par opposition aux 
autres parties du pays gaulois dites comatae ou che- 
velues. Sous Auguste ces circonscriptions changè- 
rent; une ligne passant au milieu de TAquitania la 
partagea en deux : la première descendit du nord 
au midi depuis Bitturigcs ' jusques à Cadurcum; la 
seconde se déploya ù l'ouest de celle-ci sur les côtes 
do rOcéan. Le bassin de l'Atur ^ et de la Ga- 
rumna fut appelé de ses neuf peuples Novempo- 
pulanie; et entre les Alpes, les Pyrénées, les Céven- 
nes et le Rhône, la Narbonnaise dans rancienue 
Provincia tailla ses trois provinces. 

Soixante et quinze peuples habitaient ces contrées : 

Ârverni, les peuples d'Auvergne. Boil, du Bordelais. 

Anatilii, ccui du Ponl-Sl-Esprit. Cadurci, de Cahors. 

Auscl, d*Aucb. Gamalullici, de Toulon. 

Atacini, de l'Hérault. Cavari, de Cavalllon. 

Bazabocaies, de Bazas. Cambiovicenccs, de Chambon (Au- 
Belandi, des Landes. vergnc). 

Begerri, deBigorre. Cempsi, des Pyrénées. 

Bilurigcs-Cubi, de Bourges. CeuicenccSyderiléraullouduGard^. 

Bilurigcs-Vivisci, de Bordeaux. Cyncts, du Roussillon. 
Bencharncnscs, de Béarn. Clabilci, de Vaison. 

1 . On ne se doulerait guère de la controverse que le sens de ce mot 
a soulevée : Isidore» saint Jéiôme , saint Ambroiso et le grand Alcuiu 
ont prétendu qu'il signifiait des braies; Tacite et Diodore de Sicile, 
qu'il voulait dire un sayon. Noua pensons, nous, que le brac était ce 
pantalon court et «erré que les montagnards écossais appellent les trews : 
ils ont conservé lu chose et nous le mot, brago. 

2. Bourges. — 3. Adour. 

4. 11 a été trouvé récemment, entre Mmes et Montpellier, un autel votif 
dédié par Audemax, h. Cœuiccus, dieu tulélalrc du pa>s. 
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CoDSuariDi, limitrophes deiCyneUs. Ruleni, de Rodei. 

Consorani, du Conserans. Salyés, du pays marseillais. 

Dcciates, du territoire marseillais. Sardoner, du Roussillon. 

Desuviaies, de Tarascon. Segalauni, des lK>rds du Rti6ne. 

Ëcolismensety de l'Angoumols. Sanlonei, de la Saintonge. 
EsublanI, de la frontière provençale. Sibillates, du pays basque. 

Euburlates» du pays ligurien. Sibutxates, d*Âix. 

Gariles, de Lectoure. Sotiales, de l'Armagnac. 

Gabail, du Gétaudan. Succasses, de Gascogne. 

Garumni, de Gascogne. Suelteri/deDraguignan. 

Helvii, de TArdcche. Tricorii, de Gap. 

Ligauni, de Grasse. Tricastiui, de la Dr6me. 

Lacloractes, de Lectoure. Tolosales, de Toulouse. . 
Ligures, entre le Rb6oe et lesAlpes. Tarbelli, de Tarbes. 

Lemovices, du Limousin. Tasconi, de Tarn et Garonne. 

Medulli, du Mcdoc. Tornales, de Bigorre. 

Memloi, de Carpcniras. Tylangii, de la Durance. 

Massilieoses, de Marseille. Umbranici, de Nîmes. 

Nitiobriges, d'Agen. Vellavi, du Vêlai. 

Oralelli, d*Aix. Vasconnes, de Gomminges. 

Oscidatcs, de Navarre. Vasarii, de Bazas. 

Oiubli, de Fréjus. Voles Arccomîci, de Nîmes. 

Peirocorii, du Périgord. Vocontii, de Vaison. 

Piclones, du Poitou. Vulgii, de Cavalllon. 

Reii, de Riez. Voles Tectosages, de Toulouse. 

On a perdu les traces des Datii^ des ÀDdecamu- 
lenses, Bercorcales^ Bipcdiinui, Onobrisates, Venami, 
el de quelques autres sections des groupes précédents. 

Outre la forte place de Narbonne ', qui pesait 
au-dessus des dations méridionales comme clef de 
voûte de la conquête , les Romains avaient pourvu à 
la sûreté du pays par les colonies et les soldats vété- 
rans. La huitième légion veillait à Fréjus, la seconde 
à Orange, la septième à Béziers, la sixième à Arles, 
et la dixième a Narbonne '. 

I . « Propognaculum isUs ipsis oationibus oppositum et objectum.» (Ci- 
ccBON.)— 2. Pompouius Mêla. 
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On y comptait soixante cités. 



Acqs. 


Cabors. 




Javols. 


St-Lîzier. 


Agen. 


Gavaillon. 




Lescar. 


Seillans. 


Aire. 


Cborgcs. 




Lecioure. 


Senez. 


Aix. 


Clerm. -Ferrand. Limc^es. 


Sisteron. 


Alby. 


Ck)mminges(St 


• Lodève. 


Tarbes. 


Angoaléme. 


Bertrand i 


de). 


Marseille. 


Toulouse. 


Apt. 


Gimiez. 




Narbonne. 


TroîsChâteaux. 


Arles. 


Die. 




Nîmes. 


Uzès. 


Auch. 


Digne. 




Oloron. 


Yaison. 


Avignon. 


Eause. 




Orange. 


Vence. 


Antibes. 


Embrun. 




Périgueox. 


Viviere. 


Bayonne. 


Fréjus. 




Poitiers. 


Vienne. 


Bazas. 


Gap. 




Riez. 


Valence . 


Béziers. 


Genève. 




Rodez. 




Bordeaux. 


Glandèves. 




Saintes. 




Bourges. 


Grenoble. 




St-Paullan. 





c Ce mot n'indiquait pas seulement Tenceinte et 
» le territoire de la ville, designée par le nom propre 
» auquel il s'appliquait : il désignait encore reten- 
ir due entière du pagus, pays, diocèse, district corn- 
» pris dans Teuclave de la cité, et qui formait 
» presque toujours un vaste territoire peuplé de 
i» villes, de bourgades, de hameaux'. » 



INSTITUTIONS MUNICIPALES. LIBERTÉS. 

Toute cité était considérée comme une république 
à part, quant à F existence sociale; indépendante, 
quant à son gouvernement. Ceux qui naissaient 
dans ses murs ou dans un de ses bourgs, ou même 
seulement dans son rayon, lui appartenaient de 

1 . Notice d'Honorius d'après D. Bouquet. 

2. Raynouard , Histoire du droit municipal. 
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droit'. Ils demeuraient toute leur vie attachés au 
sol qui les avait produits. Ce sol, représentant le 
premier fonds des colonies romainesja première terre 
conquise, était en quelque sorte inaliénable. Possédé 
exclusivement par une classe privilégiée de citoyens, 
il donnait à ce corps le nom de curie ou d*ordre. 

Les membres de la curie s'appelaient curiales ou 
décurions. 

Ce titre passait par l'hérédité à leurs cnfanCs; 

Par la naissance aux (ils de sénateurs; 

Par l'élection aux candidats. 

L'assemblée électorale formée au moins des deux 
tiers de la curie élisait membres : 

Les propriétaires de plus de vingt-cinq journaux 
de terre % qui avaient atteint l'âge de vingt-cinq à 
cinquante ans seulement. La loi permettait difficile- 
ment de décliner l'honneur du décurionnal. Le préfet 
était d'ordinaire présent, mais il ne pouvait que pré- 
sider l'assemblée, et son rôle sagement circonscrit s!) 
bornait à conseiller tout au plus les choix dans un cas 
grave ; sous aucun prétexte il ne lui était permis de 
les diriger^. 

Les citoyens de la curie se partageaient en deux 
classes distinctes, les électeurs et les élus. Ces der- 
niers formaient le conseil local qui, sous le nom 

1. n Qui e vico orius est eam pairiam intelligitur habere cui reipublicœ 
viens respondet.» (Ad manicipalera.) 

2. « Ultra iriginti quinque jugera privato dominio possidens.» (Code 
Ttiéod.) 

A, » Scd si pnescs in ordinc fucrit, luagis videlur consiliiim dédisse qiiis 
sit creaiidus qiiam ipi»c constituirsc. (L. si quidem.) 
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de scnat-niinor, administrait les affaires de la ciic. 

Les décurioDS étaient forcés de résider dans le chef- 
lieu de Tordre; ils no pouvaient vendre leurs biens 
do campagne ou de ville, sans avoir exposé au ma- 
gistrat les motifs qui l'es strangulaient ', et sans en 
avoir reçu la permission d'aliéner, permission qu*il 
n'accordait que lorsque la nécessité lui paraissait 
bien évidente. 

Aflermer les propriétés passait pour une infamie 
que la loi punissait rigoureusement. 

Les élections municipales avaient lieu aux calen- 
des de mars. 

Chaque curie élisait pour un an deux duumvirs , 
magistrats subalternes delà cité, espèce de suppléants 
de paix du préfet; pour quinze ans, dix principaux^ 
conseil exécutif et permanent chargé de Tédilité, de 
la répartition , de la collecte et du versement des 
impôts; pour deux ans, un curateur ou défenseur 
de la cité, dont roince consistait à surveiller l'ad- 
ministration des premiers, à se mettre entre le peuple 
et le préfet toutes les fois que celui-ci voulait abu- 
ser du pouvoir, cl à protéger ses concitoyens contre 
toute injustice. Il avait droit d'appel à rempercur. 

Apres quinze ans d'exercice dans les charges mu- 
nicipales, les décurions passaient dans une section 
plus haute et plus illustre, appelée sénat. Le sénjt 
se composait donc de l'élite des curies , des nobles, 
des vieillards honorés par le sacerdoce, et quel(]ue- 
fois dcscréalures de l'empereur. Son action sccon- 

f. n Causas qiiib:is blran^ilaliir ex|)ouat.v (Cod.) 
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fondait dans celle de la curie , et le seul privilège 
qu'il possédât, c'était d*inscrire les noms de ses 
membres les premiers, sur l'album de chaque curie. 

Les Romains, qui portèrent si haut la science 
politique, avaient fait du pouvoir un réseau assez 
vaste pour couvrir à la fois toutes les parties de leur 
immense empire, et assez Tort pour mettre sous la 
main de l'empereur toute la masse gouvernée. 

Tous les citoyens exerçant art ou mélier étaient 
réunis en corporation : 

Celte agrégation d'individus, formée par la loi, 
portait le nom de collège. 

Les collèges étaient héréditaires, c'est-à-dire que 
le (ils devait forcément continuer l'art ou le mélier 
de son père. 

Protégés par un défenseur, leur élu, ils avaient 
le droit de s'assembler pour délibérer sur leurs in- 
térêts. 

Déplus, le Code exemptait des charges publiques, 
trop lourdes, les collèges : 

Dm arpenteun. Des chaudronniers. 

De leurs aides. Des constructeurs de cabestans. 

Des infirmiers. Des carrossiers. 

Des médecins. Des ouvriers en bardeaux. 

Des bahutiers. De§ fourbisseurs. 

Des maîtres es arts. Des fontainiers. 

Des fossoyeurs. Des faiseurs de trompcltos. 

Des vétérinaires. — de clairons. 

Des architectes. — d'arcs. 

Des pilotes. Des plombiers. 

Des constructeurs de vaisseaux. Des forgerons. 

Des constructeurs de balistes. Des laillcurs de pierre. 

Des vitriers. Des chaufourniers. 

Des forgeurs de flèches. Des Tendeurs di* bois. 
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respect pour leurs droits, elle décréta successivement 
dans la personne de ses empereurs : 

Que chaque cité qui voudrait envoyer des députés 
pour se plaindre d'un tort en aurait la faculté; que 
trois élus de la province pourraient apporter les de- 
mandes qu'elle avait à former. 

Que si quelqu'un offrait la preuve qu'un juge, un 
comte I ou tout autre employé avait agi injustement 
dans l'exercice de ses fonctions, l'empereur lui don- 
nerait audience avec empressement, punirait le pré- 
varicateur, et récompenserait en dignités et en lar- 
gesses celui qui aurait découvert et rendu palpable 
l'injustice. Trop grande ensuite pour pervertir par 
de honteux moyens la morale publique , et voyant 
les choses de trop haut pour introduire la trahison 
dans le corps gouvernemental, Rome donna une re- 
marquable leçon à tous les pouvoirs qui l'ont suivie. 
En maintenant scrupuleusement dans leur intégrité 
les libertés municipales, elle posa en principe que 
les agents du gouvernement ne pourraient jamais 
être éligihles. 

Indépendamment des assemblées locales particuliè- 
res, il y en eut de générales toutes les fois qu'il fallait 
discuter sur un objet qui intéressait lescinq provinces. 
Cet usage, fortement enraciné dans le sol gaulois, n'en 
fut pas arraché par les vainqueurs; ils se conlentè- 
renl d'en régler la forme ', tout en ayant soin d'ex- 
clure les préfets, et de leur défendre de gêner ou de 
retarder les délibérations utiles à la chose publique *. 

1. En .138, 380, 385, 395. (Voirie C<d> Th<V)do»lrn.) — 2. Ibidem. 
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Enfin, en 418, les assemblées représentatives des 
Gaules furent rétablies dans leur périodicité an- 
nuelle; et le premier délégué de l'empereur, le 
préfet du prétoire , reçut cet édit d'Honorius et de 
Tbéodose-le • Jeu ne . 

« Sous Tadministration de ta magnificence, con- 
vaincus des améliorations que réclame fétat de 
la république, nous avons résolu de décréter, pour 
nos sept provinces ', une mesure très-utile, qui ne 
sera plus abrogée, et qu'elles avaient droit d'at- 
tendre. Car les besoins de la propriété et les 
dilTicultés des fonctions publiques accrus par ces 
temps difficiles, exigeant, ou que les honorés af- 
fluent à ton prétoire, ou que des députés y soient 
envoyés, non -seulement des provinces, mais en- 
core de toutes les cités, nous jugeons utile et 
opportun que, selon l'ancienne coutume, les sept 
provinces tiennent désormais une assemblée an- 
nuelle dans notre ville métropolitaine d'Arles. 
» D^abord, afin que par le concours des meilleurs 
citoyens délibérant sous ton illustre présidence, 
si la situation des aflaires l'exige, on puisse re- 
cueillir des avis salutaires sur toute chose. En- 
suite, pour que les mesures qui auront été agitées 
ou prises après mûre discussion soient portées a 
la connaissance de toutes les provinces, et que les 

1. Ceâ provinces méridionales étaient : la Viennoise, la première et la 
5ecf)D<le Aquitaine, la NoTempopulanie, la première et la seconde Nar- 
bonnai«e, et les Alpes maritimes. Quelquefois on réunissait, pour n'en 
ciMupterque cinq, \e^ deux Aquitaines et les deux Narbonnaises. 

1. 6 
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» griefs de celles qui n'auraient pas de représentante 
» obtiennent la même justice. Nous pensons qu'ou- 
» tre les besoins de la chose publique, cette assem- 
» blée annuelle que nous rétablissons ne sertira pas 
» peu à donner du liant aux mœurs, et de la faci- 
» lité aux relations. Déjà Tillustre préfet Pétro- 
» nius avait essayé de remettre en vigueur cet usage 
» que nous ressuscitons aujourd'hui, et qui fut trop 
» long-temps interrompu par le malheur des temps 
» et l'incurie des usurpateurs. Ta magnificence aura 
» donc à faire exécuter perpétuellement notre vo- 
» lonté, qui est, que tous les ans aux ides d'août, 
9 les honorés, les propriétaires et les juges des pro- 
» vinces se réunissent dans la cité d'Arles. Toutefois, 
B quant à la Novempopulanie et à la seconde Aquitaine 
» qui sont un peu plus éloignées, si les juges y 
» étaient retenus par leurs occupations, nous leur fai- 
» sonssavoir qu'elles aicntàenvoyer desdéputés selon 
> la coutume. Nous croyons par cette mesure faire 
» une chose utile etagréable aux provinces, et ajouter 
» à la splendeur de notre cité d'Arles , dont nous 
» n'avons cessé de nous louer. Que ta magnificence 
» sache enfin que le juge qui ne sera pas arrivé à l'é- 
)» poque fixée doit être frappé d'une amende de cinq 
* livres d'or, l'honoré oulecurialede trois livres'.» 
Telle fut la situation politique du midi de la Gaule 
sous les empereurs. Il nous reste à retracer mainte- 
nant l'état religieux et liuéraire, depuis César jus- 
qu'à l'arrivée du christianisme et des barbares. 

i. « SaluberrimA magnificenUœ tuac » 
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LITTÉRATURE. 

Pour retrouver le berceau de la littérature aqui- 
tanique , il faut revenir dans les forêts. Les temps 
primitifs du celte furent les seuls temps poétiques : 
ce n'est que sous les vieux chênes , sous les bou- 
leaux de Néhalénia, au bord des fontaines de la fée, 
ou entre les dolmens parés de fleurs et les rudes 
blocs des montagnes ; ce n'est qu'aux doux rayons 
de Bel qu'on vit la poésie éclore et développer mys- 
térieusement ses formes nationales. La religion, la 
fraternité et la guerre ', voilà le triple sujet de ses 
cliants : honorer les dieux, s'aider mutuellement, 
combattre, voilà le triple but des clans celles et les 
trois idées fondamentales que les bardes exaltaient 
dans leurs vers. 

Il y avait ensuite un quatrième genre de poésie 
dont il faut constater l'existence , car nous le re- 
trouverons à mesure que nous avancerons dans 
la vie sociale : c'est le genre parasite. Au-dessous 
(les bardes, qui suivaient les guerriers au com- 
bat, et des vieillards accoutumés à célébrer la divi- 
nité et les vertus civiques, paraissent avoir été placés 

1. «t Bardi (ortia TÎrorum illustrium Tacta heroicis composita vcrsibiis 
cnm dulcihuà lyia" modulift canlitanint.» (Amnûen Marcellin, Reruni ges» 
tarunif lib. \¥.) 

C. 
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d'autres poètes qu on ne saurait désigner plus exac- 
tement qu'en les appelant les flatteurs du chef. De 
tous les temps la paresse, corrompant les nobles 
facultés dans le cœur des hommes, les mena à Tavi- 
lissement, à l'oubli de leur dignité. Ceux dont nous 
parlons vivaient oisifs dans les tribus, grâce à la dime 
levée sur l'orgueil des ries, et c'est avec un senti- 
ment pénible qu'on les voit courir , hors d'haleine 
et la larme à l'œil, à côté du char de leurs maîtres, 
et s'écrier avec enthousiasme, que les roues en 
sillonnant ta terre font jaillir l'or et les bienfaits 
sur les mortels^ lorsque leurs maîtres, comme Loue- 
rie, daignent leur jeter une bourse '. 

Heureusement la fierté del'âme et l'indépendance ' 
inspiraient mieux les bardes. Voyez ces débris dé- 
couverts sous les traditions et à demi effacés par la 
rouille des siècles : 

t Uécho est la voix des dieux! 

» Le ciel est un arbre divin aux menues feuilles 
d'argent clair; 

» La mort vient sur un cheval grand, maigre et 
noir , dont les pieds, si doucement qu'il marche y bruis- 
sent comme s'il foulait l'herbe et les feuilles sèches \ » 

1. En iroffv^wvioc. 

AOyjyaiov, ^liïrvoffOfiŒTwv. (Liv. iv.) 

2. Le barde loue les bons et diffame les mauvais. (Diodore de Sicile.) 

3. Le dialecte, même actuel de l'AuTergne, revêt ces idées d'une sorte 
d'harmonie sauvage, inimitable avec la langue Trançaise : Tshavat niyre, 
maigre e bel daun hus pé creïdoun ta dapas qttè v<utchoun coma se 
patschIkatHnm defuUias o de pfy. 
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Ces définitions magnifiques ne respirent-elles pas 
la pureté, le calme ^ la méditation solitaire et libre 
de la première époque? Elles appartiennent aux 
druides arvernes, et caractérisent avec assez de jus- 
tesse la tournure vigoureuse et le sublime plein do 
mélancolie des idées celtiques. Voici maintenant un 
chant ibérien qui , tout en fournissant un sujet de 
comparaison entre la littérature primitive des deux 
races, nous reporte à Tun des événements les plus 
profondément gravés dans la mémoire des peuples. 

I. 

« Oiseau S chanlrc délicieux du pays, où fais-tu entendre à 
présent ton ramage? Depuis long-temps je prête en vain Toreille à 
a voix mélodieuse : il n*est point d'heure dans ma vie où tu ne 
sois présent à ma pensée. 

II. 

» Un soir^ il passa an pied de nos montagnes ^ l'étranger afri- 
cain , avec une foule de soldats étrangers, et il dit à nos vieil- 
lards « que nous, leurs enfants, nous étions braves (comme cela 
I» est vrai) , et qu'il ne venait pas contre nous , mais qu'il pour- 
« suivait les Romains, nos ennemis. » 

m. 

> Et alors les jeunes lui répondirent : « Annibal, si tu dis vrai , 
>* nous marcherons devant toi et nous nous mêlerons à tes soldats 
> étrangers. Les Romains ont voulu soulever les Gaules contre 

1 . Cliori cantatiâle eigena, 

Non othe hiz cantatzen ? 
Aspjildian liire botzic 
Nicer diat ent ziiten. 
Kz orenic ez menrentic 
Kz diat igaraiten 
Nun cliitzaifan. 
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» nous et ils n'ont pas réussi. Nous te suivrons an bout du 
» inonde. » 

IV. 

» £t nous sommes partis pendant que les femmes doroiaient 
tranquillement , sans réveiller les petits enfants qui dormaient 
sur leur sein ; et les chiens qui pensaient que ^ suivant la coutame ^ 
nous reviendrions avec le jour^ n*ont pas aboyé, 

V. 

» Et bien des jours, bien des nuits ont passé, et nous ne 
sommes pas revenus. Courageux Cantabres , au jarret souple, au 
pied léger, nous avons suivi l'étranger africain, nous avons tra- 
versé les Gaules comme un irait, nous avons franchi le Rhône 
plus furieux que l'Adour, les Alpes plus droites que les Pyrénées. 

VL 

» Et, partout vainqueurs, nous sommes descendus dans la 
belle Italie où il y a des campagnes fertiles, des villes dorées et des 
femmes belles. Mais tout cela ne vaut pas nos montagnes, nos 
mères , nos sœurs et nos bien-aimées. 

VIL 

» Ils disent que dans un mois nous entrerons dans la capitale 
des Romains et que nous y amasserons de Tor à freins casques. 
Moi je leur réponds : « Je ne veox pas ; c'est assez ; j'aime mieux 
» revenir dans mes montagnes et revoir celle qui possède mon 
» cœur. Le pays est loin d'ici , et il y a long-temps ! » 

VIIL 

» Oiseau, joli chanteur, chante doucement! Je sois le plus 
malheureux qui soit au monde. J'ai quitté la montagne sans faire 
mes adieux et je m'abreuve de larmes ^ 

1. . 

Chori, cantari cigerra, 
Canta eçac ez lite; 
Malerousic mandiala 
l^z tu sortlin ni baiçi. 
Adioni erran gahe. 
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Après la conquête, les bardes, ployés sous les 
faisceaux romains et la tête baissée devant l'aigle, ne 
chantent plus; ou, s'il leur échappe encore quelques 
accents nationaux , c'est à voix basse et avec amer- 
tume qu'ils les murmurent : 

Prends garde, fier Pétrocorieu, 
Réfléchis a\ant de prendre les armes. 
Car si tu es battu 
César te fera couper les mains *■ I 

La science elle-même portait chez les druides une 
forte empreinte poétique. Nul doute que dans leurs 
collèges si célèbres une flamme idéale et philosophi- 
que ne brillât au milieu des mythes de la Grèce et 
de rinde. Les druides enseignaient l'immortalité de 
l'âme : autant qu'on peut le voir a travers les ténè- 
bres de ce passé si loin de nous, ils connaissaient la 
médecine, car la sorte d'obligation religieuse de 
cueillir des plantes est un indice des propriétés cu- 
ratives qu'ils observaient en elles. Mais , soit qu'ils 
voulussent instruire leurs disciples , moraliser le 
peuple ou guérir ses maux, se retirer dans les secrets 
de leur vie contemplative ou célébrer les actions hé- 
roïques des guerriers , toutes leurs idées, rendues 

Pbartilu DÛbirriti 
Nigarrez ariiiis bethj. 
Le texte, dont noas ne donnons que le premier et le dernier couplet, a 
été copié le 7 octobre tSTtt, dans la bibliothèque du courent des caiHioins 
de Fontarabie. La tradition en a conservé ks principaux passages qu'on 
chante dans les montagnes. 

(Kxtrait d'une Histoire inédite des établissements des Basques snr 
les deux versants des Pjr renées.) 
I. Rehnin traditionnel d<i» vilLigcsdu Pcrigord qui touchent au Queriy. 
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par des symboles, peignaient adinirablenf)ent, ainsi 
que le prouve le peu qui nous en reste, le merveilleux 
simple et beau et la grande pensée des premiers âges. 
Mais avec les mœurs celtiques mourut la poésie. 
La civilisation massaliote les tua du même coup. Ce 
grand bruit des marchés étrangers couvrant la voix 
des druides, de nouveaux instincts , des besoins 
nouveaux, des passions inconnues se sont dévelop- 
pés dans le cœur de cette nation qui sort de son 
heureuse enfance. 

Alors commence la deuxième période intellec- 
tuelle. Elle a naturellement pour foyer le centre 
commercial du pays, Massalia. Notons bien les pro- 
grès qu'amène la civilisation. Avant rétablissement 
de la colonie grecque, la poésie était dans tout et ne 
songeait qu'à faire natlre des sentiments religieux , 
des actions nobles et courageuses. Elle répandait 
même ses reflets gracieux sur les sciences utiles , 
qui durent ôlre exercées avec désintéressement chez 
ces peuplades pauvres. Mais, en greffant son rameau 
d'or sur le chêne au gui, la civilisation changea 
toutes les tendances morales. 

H y eut brusque transition de la poésie, science 
naturelle et spontanée, aux sciences positives, les- 
quelles ne furent considérées , à celte seconde épo- 
que, que sous le rapport de l'utilité égoïste, c'est-à- 
dire des moyens qu'elles pouvaient fournir pour 
étendre et généraliser l'action du commerce. 

Ainsi, Massalia n'eut pas d'abord de poules; niiiis, 
à la lôlc des hommes dislingués (jui s'élcvèrenl dans 
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SCS murs, nous rencontrons deux mathématiciens. 
Le premier, dont l'antiquité vanta souvent avec rai- 
son les connaissances astronomiques, est le créateur 
de la géographie. Avant Pythéas, les peuples vivaient 
dans une ignorance profonde les uns des autres. Les 
navigateurs allaient à tâtons le long des côtes d'uhe 
nier, débarquant au moindre signe de bourrasque , 
et oubliant le lendemain le pays visité la veille. Cet 
état de choses ne pouvait durer. Dés que Massalia, 
délivrée de ses embarras intérieurs, voulut disputer 
les flots à Carthage, elle sentit le besoin d'acquérir 
les notions qui manquaient à ses pilotes sur la cou- 
figuration du globe. Alors, et 325 ans avant notre 
ère, Pythéas fut envoyé à la découverte. Voguant de 
cap en cap, il longea toute la partie orientale de 
ribérie, pour entrer dans ce bras de la Méditerra- 
née qui la sépare de l'Afrique à Gibraltar en joi- 
gnant l'Océan. Une fois hors du détroit, il re- 
monta vers le Nord en côtoyant la Lusitanie et 
l'Espagne, et se dirigea, sans perdre de vue l'Aqui- 
taine et les pens celtiques, vers la Grande-Bretagne, 
qu'il doubla par la Manche jusqu'à Thulé '. Dans 
ce voyage , ou un peu plus tard , il explora la Bal- 
tique, et du recueil de ses observations composa le 
premier ouvrage écrit en Occident, et intitulé : le 
Tour de la Terre \ 



1 . L'une des Orcades. 

2. Vr,; Triitoôo;. 

Cet flliistie géographe (ut fort tnaltraiti.^ par PuUbe , que Strabon sViii* 
pressa (le noire el iriiiitler sur paiole, et vigcïureuseuient défendu i»ar tra- 
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Dans le même lemps, Eulhy menés, son compa* 
triote, exécutait un voyage semblable au Midi, el 
visitait avec soin TÉgypte et T Atlantique. L'ouvrage 
qu'il donna après son retour a été critiqué par Se* 
nèque, qui en jugeait la partie physique défec- 
tueuse. Mais tout en justifiant Euthyménès d'un 
reproche qui ne saurait l'atteindre, car il n'avait 
fait que reproduire les idées de Thaïes , on doit re- 
marquer que le philosophe romain ne proposa pas un 
système meilleur. Ce qui semblerait du reste prou- 
ver en faveur d'Euthyménès, c'est qu'au bout de 
huit cents ans l'on puisait encore dans ce livre et 
dans ses Chroniques. Un demi -siècle plus tard, 
Ératoslhénès , suivant ses traces, fit l'histoire des 
Gaulois '. Cet ouvrage, cité par César et par 
Etienne de Bysance, était, à ce qu'il parait, très- 
étendu , et, quand on songe aux précieux détails 
dont il devait abonder sur des temps qui sont restés 
pour nous dans un lointain si obscur, on n'en peut 
déplorer trop vivement la perte. Ces trois hommes 
représentent avec vérité, par le caractère utile et 
sérieux de leurs œuvres, la nouvelle ère qui s'ou- 



toslliéoèft, Hipparqite et Pline. Daos les temps modernes, Bayle « répété 
les ii\jores de Polybe, qui, mot à mot copiées par les bénédictios (Histoire 
littéraire), viennent de reparaître textuellemeBt d«ns l'ooTragedi^M. Am- 
père fils. Kous nous contentons d*opposer à Bayle, Nicolas SansoD, OlaiiA 
Riidbck, Mannert, Ukert, d*AnTille, Bougainville, Gassendi, Keralio, qui 
ont su rendre justice à P>tbéas, et d*(^;rire à rôté du nom de M. Ampère 
fils celui du dernier défenseur de cet homme extraordinaire , l'illustre 
Joachim Leiewel. 

1. raXaTtp^Mv. 
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vrit en Aquitaine sous l'influence des lettres grec- 
ques. Après eux, en effet, vinrent immédiatement 
les rhéteurs, et l'empire que Massalie avait perdu 
sur les mers, elle le reconquit dans ses écoles, de 
florissante renommée. A la (ôte des grammairiens 
qui attiraient à leurs leçons toute la jeunesse des 
Gaules et d'Italie, se placent trois de ses enfants 
Teucer , Jachus et Choréas. il est probable que l'en- 
seignement se faisait en grec; mais Rome a^ant 
fondé des écoles rivales dans la ville ' qu'elle avait 
éle\ée pour supplanter Massalie, la langue latine 
dut suivre la progression de la conquête romaine, 
et prévaloir en même temps. A peu de distance, en 
eflet , des guerres de César , deux des plus célè- 
bres rhéteurs massalieas abandonnèrent leur patrie 
pour aller enseigner a Rome. Celui qui partit le 
premier y fut accueilli avec enthousiasme : un con- 
cours prodigieux d'auditeurs se pressait constam- 
ment autour de sa chaire*. Tous les amateurs des 
belles- lettres allaient apprendre de ce barbare à par* 
1er latin, et un maître en l'art de bien dire ^ appe- 
lait Lucius Plotius Vorateur insigne par excellence. 
Gnjpho n'eut pas moins de succès que Plotius. 
Pauvre orphelin abandonné, et devant toute son in- 
struction à lui-môme et à la pitié d'un citoyen mas- 
saliote , c'est une grande présomption en faveur de 
son talent que de le trouver tout à coup professant 
dans le palais de Jules César : il laissa des recher- 

I. Narboiiiie — 2. Cit., Fragment.-— 3. Quiutil., De arte oraiorid 
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Que sar ces guirlandes fleuries et si variées de Vénus, 
Que sur ces champs peints de couleurs purpurines. 
Les doux zéphyrs, les suaves brises de la plaine 
Portent des ardeurs pestiférés et des venins contagieux ! 
Que rien d'agréable n'y frappe les yeux ni Toreille : 
Telle est ma prière ! 

Et toi qui fus si souvent le sujet de mes vers , 
Toi la plus belle des forêts avec tes frais ombrages. 
Tu vas voir tomber tes voûtes verdoyantes , et plus tes rameaux 
Ne frémiront doucement agités. 
Et mes malédictions, ô Battarus, ne s'éteindront 
Que lorsque la main impie du soldat 
Fera tomber sous le fer ces ombrages ravissants. 
Les bois fortunés de l'ancien maître, 
Tant de fois en vain maudits dans ces tablettes, 
Seront dévorés par le feu du ciel. Jupiter lui même , 
Jupiter les a fait croître , il faut qu'il les fasse périr. 
Que les tourbillons de Borée soufflent sur eux un épouvantable 
Que l'Ëorus y précipite une nuée sulfureuse , [ravage , 

Que le vent d'Afrique les menace d'un déluge 
Lorsque la forêt resplendissante dans son horizon d'azur, 
Lorsque Lydia qui s'achemine vers TÉrèbe auront reconnu la voix 
Que les flammes dévorent les vignes , [de leur maître. 

Que les moissons en feu volent dans les airs 
Au-dessus des arbres, que les arbres soient brûlés comme les 

[moissons. 
Que la mesure coupable qui a divisé mes champs. 
Que mes anciennes limites soient réduites en cendre. 
Rivière, qui baignes de tes flots les bords de ma villa. 
Bords heureux qui les rafraîchissez de vos brises douces, 
Écoutez mes accents! que Neptune lance ses ondes dans mes champs 
Kt les couvre d'un lit de sable, 

Qu'il ne trouve que de l'eau dans mes sillons le laboureur étranger. 
Le laboureur étranger qui s'enrichit toujours du crime des guerres 

[ civiles ! 

Exilé, dépouillé, pauvre, j'ai été chasse de mon héritage 
Pour qu'un soldat reçût lu récompense d'une guerre fatale. 
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)*ini doac maiotenanl dans les forêts : les collines arrêteront 

[mes pas , 
Les montagnes m'arrêteront et je ne pourrai plus re?oir mes 

[campagnes 

Adiea^ 6 champs bien aimés^ et toi^ Lydia, plos chère encore I 

Avecrobole de ses leçons publiques et de ses vers, 
le malheureux Valérius s'était racheté une petite villa 
près de Tusculuna, où il aurait sans doute donné des 
frères aux poèmes gracieux de Diana et de Lydia , 
mais ses créanciers , non moins barbares que les 
soldats du dictateur, ne lui en laissèrent pas le 
temps. Chassé de nouveau sans pitié, il alla cacher 
sa vieillesse dans une misérable retraite où il sup- 
porta, lui, le matlre unique^ Yillustre grammairien^ 
V excellent poêle ', toutes les rigueurs de la pauvreté 
avec la constance de Zénodote '. 

A la même époque, par un jeu cruel du hasard, 
Roscius, un autre Aquitain, gagnait cent deniers par 
jour à déclamer des vers ; dédaignant pendant dix 
ans de toucher sa pension, il donnait une somme 
énorme à la république^; et, comme pour constater 
Fétrange dissemblance de ces deux destinées en les 
rapprochant de la sienne, ce même Sylla, qui avait 
tout enlevé au poète, comblait de dons et d'honneurs 
le comédien! 

Les sciences ne laissaient cependant pas d'être 
cultivées avec honneur : les deux jumeaux de Mas- 



1 . Unicas niagister, suromus graromaticas, optiinus poeta. 

2. M. FuriiuBibacahif.— 3. 600,C0U fr* 
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salie, Télou el Gyarée, s'adonnaient en même temps 
à l'astronomie et aux mathématiques, et pour que 
leur fortune fût pareille à leur nature, leur ami- 
tié et leurs études, ensemble ils soulevaient les Mas- 
saliens contre César, et périssaient dans le même 
combat naval sous les aigles de Pompée. Pendant 
cette lutle civile, brillait dans les travaux liistoriques 
Publius Terentius VarrorAtacien '. Son récit de la 
guerre des Sequani ', ligués avec les Germains et les 
Arvernes contre les Eduens, mérita de passer à la 
postérité. Les anciens en disaient autant de ses élé- 
gies et de ses poèmes qui^ par le reflet d*liellénisme 
dont ilssontcolorés, montrent combien était puissante 
encore rinfluence grecque. Mais comme poète, Varro 
fut éclipsé par Cornélius Gallus, la gloire de Forum- 
Julii % Finlime de \irgilc, le favori d'Auguste, et un 
écrivain né dans le pays des Voconces * le fit oublier 
comme historien. Trogus Pompcius, qui avait passé 
par les charges publiques avant d'arriver aux lellres, 
était un de ces hommes dignes et graves qu'il faut 
aux peuples pour raconter leur vie. Soutenu par une 
audace herculéenne ^ il osa embrasser l'univers dans 
son plan et entreprendre de raconter les gestes des 
rois et des nations depuis le commencement des siè- 
cles. Son histoire, qui formait quarante volumes, re- 
produisit eireclivenient dans toute son étendue ce 
coup d'œil général. Trogus, prenant les sociétés à 



1. Né sur les bords de l'Aude.— 2. Peuples Ces Vof^es. — 3. ri('*ju8.— 
4. A Die. 
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Tétat d'enfance et sous la tutelle des rois, décrivit 
d'abord les monarchies des Assyriens , des Médes et 
des Perses. Des chroniques des Scythes il passa en- 
suite avec les plus grands détails aux révolutions de 
la Grèce, et quand il eut dit tout ce qu'on savait 
des luttes intestines de ces républiques^ de leurs 
combats glorieux contre les monarques persans, il 
suivit Alexandre en Asie et l'accompagna de victoire 
en victoire jusqu'à sa tombe. Le conquérant mort , 
Trogus se tourna vers Cartliage, et raconta sa nais- 
sance et son prodigieux développement qui le con- 
duisit à peindre roriginc et la grandeur de sa rivale. 
Entre ces deux colosses de puissance qui se parta- 
geaient le monde, l'historien fit surgir les Juifs, les 
Égyptiens, les Gaulois, les Parthes, et ranimant les 
passions, les intérêts, les actes tragiques, les dou- 
leurs de chacun de ces peuples, il les ressuscita 
tous dans son livre. Cette histoire, qu'il avait intitulée 
les Philijypiques, est le premier ouvrage vraiment re- 
marquable, vraiment important de l'antiquité. Elle 
éleva son auteur à ce rang illustre où se placèrent 
successivement Salluste , Tite-Live et Tacite , et lui 
valut des éloges que deux d'entre eux ne méritèrent 
pas en faisant dire : que Trogus Pompeius était un 
narrateur Irés-sévére * et Thomme de la vieille élo- 
quence ^ 

Sous Tibère et sous Caligula l'art oratoire eut do 
nobles interprètes a Massalie et à Narbonne. Oscus, 

I . (t Kst ipse aactor Fcverissimus.» (PUnc Tuncien.) 
•>. n Vir prise* el^Hinfiiti*.»» (Son abiéviateur.) 

I. T 
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né dans la première de ces villes, orateur abrupte, 
fier et mordant, déchira long-temps avec sa parole 
aiguë le manteau hypocrite dans lequel les patri- 
ciens drapaient leur pensée et leurs vices. Plein de 
souplesse et de mélodie , Tavocat Némausien Agrotas 
charma, au contraire, le Forum par les délicatesses 
de sa faconde ionienne. Votienus Montanus illustrait 
les chaires narbonnaises lorsqu'il fut relégué dans 
les fies Baléares, pour avoir dit de Tibère ce que 
tout le monde en pensait. Julius, son frère, passait 
à la même époque pour le plus doux et le plus gra- 
cieux des poètes. Et cette réputation était méritée 
si nous en croyons ce fragment bucolique arrivé jus^ 
qu'à nous entre un éloge de Sénèque et d'Ovide. 

rhébus commence à lancer ses flammes ardentes, 

La lumière vermeille s'épand; déjà la triste hirondelle 

Refole chargée de nourriture à son nid 

Et la disiribuc doucement avec son bec à ses petits '• 

Un autre «écrivain du môme prénom , Julius Grae- 
cinus, de Foruni-Julii (Fréjus), se distingua dans le 
genre didactique. Ses loisirs de sénateur furent 
employés à la composition d'un traité d agriculture 
dont on citait le style élégant et poli. Les lettres 
romano-aquilanicnnes comptent encore dans celle 
période un cmpeieur parmi leurs favoris. Germa- 
nicus avait déjà tonte de mêler à ses lauriers les pal- 

1 . Incipit ardentes Phirbus prodacere flammas. 
Spar{;cre se i ubiciinda dies; jain tristis hiriiiido 
Argiitis reditura cil)os immittcre nidis 
Iiicipit et molli partttoj^ ore ministrat... 
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mes de la poésie. Claudius, né sur les froDtières de 
la ProviDcia et Dourri de lait hellénique , entra fran- 
chement dans la carrière et continua de s'y tenir 
même quand il porta la pourpre. Malgré la difficulté 
qu'il éprouvait de s'exprimer, il réussit dans Télo* 
quence : son talent comme grammairien était connu, 
et, outre l'histoire de sa ifie, on lui devait des an- 
nales romaines depuis la mort de César jusqu'à 
son règne, et les histoires de Carthage et de Tyr. 
Après lui deux rhéteurs, Quirinalis (d'Arles) etSur- 
culus de (Tolosa) , jetèrent le plus grand éclat , par 
leur enseignement, à liassalie et à Rome. Le vieux 
poète Antonius Primus revint jouir de sa réputation 
i Tolosa, sa patrie, et Agricola (de Forum*Julii), 
le beau-père du prince des historiens , ferma la liste 
des historiens de ce siècle. Massalie cependant n'a- 
vait pas renoncé à ces sciences exactes qu'elle cul- 
tiva la première en Aquitaine : Démosthénès, 
Crinas et Cbarmis soutinrent dignement Tantique 
honneur de l'art hippocralique. Tous les trois arri- 
vèrent à une réputation immense, et ramassèrent 
d'énormes richesses en pratiquant trois systèmes 
opposés : le premier commençait par la recherche 
des causes morbides, et traitait ensuite le malade : 
ses trois livres sur les affections des yeux étaient 
très-estimés ; le second pratiquait la médecine pla- 
nétaire, et la réglait sur le cours des astres : ce fut 
le plus riche, il légua un million pour les fortitica- 
tions de sa patrie; Cbarmis, le troisième , guérissait 
avec des bains froids. 

7. 
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Lm noQ8 des princes ont coulume de réagir 
d'iuie minière funeste sur les mœurs publiques. 
Sous les règnes des quatre successeurs d'Auguste, 
reffirojabie corruption qui remplissait le palais im- 
périal déborda au dehors avec violence, et souilla 
tout. Alors, comme dignes représentants de cette 
société immonde, apparurent successivement le Mas- 
salien Petronius Arbitcr, Domitius A fer deNemausus, 
ei l'hermaphrodite Pfaavorinus qu'Arelas avait vu 
naître. Petronius peignit avec des couleurs assez 
éclatantes celte vie molle et abandonnée des Ro- 
mains fléchissant sous le triple poids de la dégrada- 
tion morale , du luxe et des débauches. Son festin 
de Trimalchio est une allégorie admirable. Dans ce 
vieillard chauve, et débile que portent quatre escla- 
ves, et qui fait passer sur les tables de son Iricli- 
nium aux murs dorés tous les produits du monde, 
pouvait-on méconnaître le peuple romain? — Une 
symphonie mélodieuse ne cessait de retentir dans 
la salle ; des chanteurs habillés de blanc desservaient, 
en mêlant leurs voix au son des instruments ; le fa- 
lerne de cent ans coulait à flots opimes; des animaux 
rôtis tout entiers laissaient échapper de leurs flancs 
Toiseau du Phase et les colombes; mais, pendant 
que Trimalchio s'enivrait de son monstrueux sen- 
sualisme et de ses richesses, pendant que les chœurs 
légers de ses danseurs enlevaient les derniers plats 
d'argent, et rejetaient du pied dans les ordures 
ceux qui s'étaient échappés de leurs mains, l'image 
de la mort circulait comme un hochet parmi ses 
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convives, Todeur de cette foule d'esclaves entassés 
dans le Iriclinium suflbquait le vieillard. Et la sen- 
tinelle philosophique, placée auprès de Thorloge, 
lui disant d'heure en heure avec* sa trompette ce 
qu'il avait perdu de vie , lui annonçait que sa (in 
était proche. 

Dans celte satire, Petronius fit un portrait im- 
mortel de la décrépitude et de Ténervement du 
peuple romain. Ses autres ouvrages, pleins du 
souille impur de son époque, n'offraient qu'une 
certaine élégance de style jetée sans imagination et 
sans verve comme un voile doré sur de la boue. 

Les mêmes causes pervertirent plus profondé- 
ment encore le talent du Némausien. Domitius 
Afer qui, dans des temps ordinaires eût été un 
grand orateur, devint un type d'infamie sous Ti- 
bère. Employant l'éloquence au vol et au crime, 
l'avocat de Nîmes se fit le délateur impérial, parce 
que le quart des biens des condamnés récompen- 
sait la délation. Plaideur inépuisable, il fatigua, 
jusqu'à l'extrême vieillesse, les murs de la curie du 
bruit de sa parole que ranimait seule l'ardeur du 
gain , et mourut d'un excès de table, après avoir 
été Taroi de Tibère, de Caligula, de Claude et de 
Néron. 

C'est au spectacle de ces mœurs, c'est devant de 
tels hommes que Phavorinusprit la plume. Aussi un 
liel long-temps contenu et corrosif, une amère et 
sanglante ironie s'épanchent de son ftme. L'eunuque 
se vengo, ot tout abrutie qu'était la société romaine. 
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elle dot comprendre en Tentendant faire Téloge des 
pires fléaux et de la peste. 

De Texpression littéraire des idées , passons main- 
tenant à l'expression religieuse. 

POLYTHÉISME. 

Comme nous Tavons déjà vu , le polytliéisme ro-> 
main était arrivé dans l'Aquitaine à la suite de la 
conquête. Il s'y établit avec d'aulant plus de facilité, 
qu'il ne froissait aucune croyance et reconnaissait 
même les divinités étrangères. Par l'eflet de cette 
tolérance habile et de la disposition bien connue des 
Aquitains à se porter vers les choses nouvelles, on 
vit régner parmi eux trois cultes principaux qui y en 
inspirant un égal res|)ect9 traçaient néanmoins des 
lignes de démarcation distinctes entre les trois peu- 
ples amalgamés sur ce sol. Les Gallo-Romains con- 
tinuaient à se presser sous les chênes des druides; 
et, si les sacrifices sanglants avaient cessé devant la 
défense des empereurs, les obélisques de Bel et de 
Bélisama, les larges tables de pierre n'en étaient 
pas moins entourés par une foule fidèle à l'ancien 
culte. L'attachement à la religion des aïeux n'ayant 
point empêché cette même foule d'adorer la Diane 
et l'Apollon des Grecs, dans lesquels elle retrouvait 
ses deux divinités favorites, rien ne s'opposa plus 
tard à ce (|u'elle adoptât avec les peuplades d'origine 
ionienne les dieux do Rome qui, sous d'autres 
noms , étaient encore les siens. (1 résulta donc de 
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celte lolérance mutuelle et des rapports qu'elles of- 
fraient entre elles, que les trois religions se confon* 
dirent. Le polythéisme latin, qui avait déjà absorbé 
riiellénisme, devint dès lors dominant. 

Avec la nomenclature de ses principaux édifices 
et des lieux consacrés, on peut se rendre compte de 
son iniluence. Il y avait : 

A Narbonne (Narbo-Martius) : lin temple de Jupiter 
tonnant; un temple de Mercure; do Bacchus; 
d*Ësculapc; de Vulcain. 

A Toulouse (Tolosa) : Un capilole dédié à Jupiter; 
un édifice * de Pallas. 

A Nîmes (ISemausus) : Un temple de Diane. 

A Arles (Arelas) : Un temple de Mithra. 

A Usez (Uselîa) : Une fontaine consacrée aux Nym- 
phes (fons Nympharum); un temple de Mars. 

A Api (Apta Julia) : Un autel des Nymphes; de 
Mars; une statue de Minerve. 

A Vaison (Vasio) : Un autel de Gallien. 

A Fréjus (Forum- Julii) : Un Panthéon. 

A Porl'Vendres ( Portus Veneris) : Un fanum ' do 
Vénus. 

A la jonction du Rhône et de l'Isère : Un délubre * de 
Mars; d'Hercule. 

1. Oo appelait ccdes les temples non consacrés. 

2. Par/antim on entendait un espace réservé et consacré aux dieux , 
mais où n'existait aucun édifice. 

2. Le délubre était un temple devant lequel coulait une fontaine «Icsti 
née à purifier ceux qui venaient rendre hommage au dien. « Delubrum à 
ddoeado docitar, qaia in Tonte qui propler temphim orat lavabantur liomi- 
nés et delnebantur.M 

fScliurzfloiscli, De Tcmpl. antifjiùfafihm, disput. j3.} 
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Prés de Riez (Rcii) : Un temple d'Apollon. 
A Théopolis (près de Saint-Geniez) : Un édifice de 
Mercure. 

A Aix (Aquae-SexliaB) : Un temple d* Auguste; de 
Cjbèle; des autels de Junon; de Neptune; de 
Minerve; de Jupiter; de Mercure; des Muses 
(ara Camenarum). 

Auprès de Foz (Fossae Mariancne) : Un délubre de la 
Victoire. 

Au cap de CretiS : Un aplirodision ou temple de 
Vénus. 

A Limoges : Un temple de Jupiter; d'Isis; des au- 
tels des Furies; de Saturne. 

Sur les monlagnes du Litnousin ( Lemovices') : Des 
temples de Pluton; de Mars; des autels de Mi- 
nerve ; d'Apollon pytbien ; d'Hercule ; des 
déesses Maires. 

Dans le territoire des Cadurques ( Cadurci) : Des 
temples de Minerve; de Jupiter; de Mercure; 
de Bacchus; d'Apollon; ujie chapelle de la 
Lune'. 

Chez les Santons (Santoncs) : Un capitole de Jupiter 
olympien à Mediolanum (Saintes); un édifice 
d'Auguste et de Rome au confluent de la Cha- 
rente et de la Seugue. 

1. Bellacet Saint- Vrieix . 

2. La chapelle Sacellum était un temple ftans toit (Festus). « Locani 

parvum et sacratum ciim ai A », disent Aulu Gellc et Trébatien le juriscon- 
sulte. 
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A ParsaCy sous Aubusson (cbez les Lemovices) : Un 

temple de Mercure. 
A Périgueux ( Vcsona) : Un temple de Vénus; un 

cdince de la déesse tutélaire. 
.1 Chancelade (Cancellata) : Un édicule (petite clia* 

pelle couverte). 
Au Puy (CivUas Vellaunorum) : Un temple de Diane. 

A Ualresse (chez les Piclones) : Un autel dédié à 
/\poUon, à Mars, à Hercule et à Mercure. 

.1 Poiliei*s (Lîmonum) : Un temple de Janus. 

A Bordeaux (Burdigala) : Un temple de la déesse tu- 
télaire \ la fontaine Divofia. 

Près du MonliVOr (chez les Arvernes) : Un Pan- 
théon. 

.1 Clermont (Augusto-Nemetum) : Un temple de Vas 
dédié au Soleil '; une statue colossale de Mercure 
faite par le fameux Zénodore, qui mit dix ans 
a la tailler*. 

Datis les Landes : Le temple et le bois sacré de Pan. 

Auprès d'Auch (civiias Ausciorum) : Un temple d'A- 
pollon. 
AEause (Elusa) : Un temple d'Hercule et d'Apollon. 

A Marseille : Temple de Diane; de Minerve. 

1 Vas veut (lire tombeau , ce qui semblerait indiquer que le temple 
était cousacré à Mercure. D'autre part, l'édince rappelle par son nom io- 

iiieti l'emplacement du temple de Pbigalie, BiwM, ravin situé au milieu 
d'une forêt, et dans ce cas comme nous le pensons, Bel aarait été le dieu 
lutélaiie. 

7. " Wriini omnem amjilitU'Jiiu'ui cjus geiieri» statiianmi \icit a*tate 
t\ti>UA XeiiudonK» . •• 'l*lino, Iît. xwiv ^ 
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A Lectoure (civitas Lacloralium ) s Plusieurs auleb 
tauroboliqnes, plusieurs autels volifs aux gé- 
nies et aux divinités locales. 

Au col de Perlhus (Summum Pyrenœum) : Un autel 
de César. 

Auprès de Perpignan : Un temple de Vénus. 

A Rodez (Segodunum) : Un temple de Rbut, dÎTinîlé 
aquilanienne et tutélaire'. 

A Vienne ( Vienna) : Des temples de rApoIlon romain 
et de l'Apollon celte Belenus; un édiOce de 
Mars et de la Victoire ; une statue d'Hercule. 

Près de Grenoble : I^ Fontaine ardente, qui est 
une des sept merveilles du Dauphiné, dédiée à 
Vulcain. 

A Die (Dea) : Un temple de Junon ; de Vesta ; d'Au- 
guste. 

A Grenoble (Gratianopolis) : Des autels d'Isis et de 
Diane. 

A MonlVendres (Mons-Veneris) : Un temple de Vénus. 

A Ouïs : Un temple de Mars. 

A Bourges (Avaricum) : Un temple de Jupiter; de 
Bacchus. 
Tous CCS édifices resplendissants de marbre et 

d'or y et accompagnés d'une multitude de eancels', 

d'édicnlcs, d'autels votifs^ donnaient à la religion 

1 . Ce temple ne pouvait appartenir qn*à l'époque romaine , bien que 
Rhut paraisse une divinité locale » car les Gaulois (et Tauteor dea SêtaU 
historiques sur ie Houergue aurait dû &*en souvenir) n'adoraient point 
d'idoles. « Nulla simulacra, nullum peregrioae superstltionis vestiglum Un 
videre licet.» (Tacite.) 

2. Chapelle. 
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une forme extérieure magnifique. En même temps, 
par le soin babiie qu'avaient eu les législateurs de 
mêler partout à l'idée des dieux l'idée de là patrie, 
du sénat, des césars, toutes ces choses étaient de- 
venues inséparables dans la foi et le respect du peu* 
pie. Il était d'ailleurs impossible de faire un pas 
sans toucher quelque emblème de la divinité ou du 
pouvoir; on ne pouvait songer à un ot\jet sans être 
ramené immédiatement à ces deux principes. Toutes 
les parties de la création étant divinisées présidaient 
à la vie sociale et en réglaient le mouvement. 

Le Soleil donnait son nom au premier jour de la 
semaine : dies Salis. 

La Lune, sa sœur, au second : dies Lunœ. 

Mars, au troisième : dies Marlis. 

Mercure, au quatrième : dies Mercurii. 

L'astre doré de Jupiter illustrait le cinquième 
jour : dies Jovis. 

La douce Vénus suivait son père : dies Veneris. 

Et Saturne achevait la septième révolution, ijie$ 
Saltimi. 

La même pensée religieuse et politique se mani- 
festait dans l'ordre et les noms des mois. 

Le premier était appelé januarim, parce que le 
dieu à deux visages caractérisait d'une manière heu- 
reuse ce mois qui voit fuir l'année écoulée et arriver 
i'année nouvelle. Les februa^ ou sacrifices expiatoires, 
désignaient pieusement le second. A Mars était con- 
sacré le troisième, en mémoire de l'ancienne cou- 
tume qui, le plaçant le prelnier de Tannée, avait dA 
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lui douner pour patron le père présumé de Romulus. 
Le prialemps s'ouvrait sous les auspices de Vénus, 
apirUis ' ; venaient ensuite après celui-ci le mois des 
aieux {majorum)^ et le mois de la jeunesse lytimw. 
Le septième conservait le souvenir de Julius César 
et le huitième le nom d'Auguste. Les quatre derniers 
rappelaient par leurs radicaux empruntés aux noms 
de nombre que l'année avait autrefois commence en 
mars. 

Comme toutes les institutions, le culte retraçait 
dans ses rites le but que s'étaient proposé les fon- 
dateurs de la société romaine en la constituant sur 
une base religieuse. 

Jetez en effet un regard sur les cérémonies et les 
fêtes. 

Le mois sacré commence, les autels sont couverts 
d'un nuage d'encens brûlé aux dieux Lares, les 
nouveaux magistrats et les grands à la robe de pour- 
pre entrent en fonctions. Mais voici février, qui ra- 
mène leslupercales, les sacrifices expiatoires; et mars, 
les cérémonies saintes, instituées en Tlionneur des 
guerriers; ce sont, après le mois de Mavors, les so- 
lennités des nones caprotines, pendant lesquelles la 
stola ' des matrones couvre leurs esclaves; ce sont les 
jeux apoUinaires , les mystères de Cybèle; les ides 
de mai et d'auguste, dédiées à Diane et à Mercure. 
On a déjà célébré les fériés du solstice et ce jour 
régifuge, ce jour d'allégresse pour les Romains, où 

1 . Auaonii, Ëdyllia. — 3 Robe traînante et sacrée. 
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les tyrans furent chassés de la ville. Avant les rites 
de la déesse Opis, arrivent les saturnales , Tètes des 
esclaves , qui voient les maîtres servir à leur tour. 
Les neptunales leur succèdent; ce double culte, qui 
réunit le dieu des mers et Consus, le dieu des bons 
conseils, est solénnisé en commun avec des vaisseaux 
et des quadriges par les Romains et leurs alliés. Le 
jour de Vulcain ouvre l'automne, Minerve a son 
quinquatrus, Herculeson jour natal, Isis ses actions 
de grâces, et les dieux étrangers reçoivent l'hommage 
de leurs adorateurs. On court ensuite aux floralies , 
joies d'un théâtre lascif que tout le monde veut voir 
et que personne ne veut avoir vues. Plus tard on 
célèbre les jeux équiriens et les mystères de Bac- 
chus. Les édiles plébéiens et les édiles curules re- 
nouvellent les cérémonies sigillaires, et les gladiateurs 
ferment Tannée en apaisant par leur sang , à la fm 
de décembre, le fils du ciel armé de sa faux '. 

Pour desservir tous ces temples et suffire aux be- 
soins du culte, il fallait un clergé nombreux et opu- 
lent. Les prêtres gallo-romains se divisaient en trois 
classes, représentées par trois collèges hiérarchique- 
ment établis : le premier était le collège des pon- 
tifes, sorte de sénat religieux investi d'un contrôle 
supérieur, d'une autorité souveraine; le second, 
celui des augures; les aruspices formaient le troi- 
sième. A un degré inrérieur se plaçaient ensuite les 
quindecimvirs, les épulons, les frères des champs 

1. Aosonios, De /mii» romftnii. 
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(flratrei arvales)^ les curions , les fecials, les 
dais, les sevirs augustaux , les flamines, prêtres des 
divinités particulières , les flamines municipaux et 
provinciaux, les victimaires. Les trois collèges supé- 
rieurs étaient composés de patriciens et Tordre sa- 
cerdotal tout entier indissolublement lié aux fiimUes 
nobles, afin que la religion fût toujours entre les 
mains de celles-ci le grand gouvernail politique. Il 
résultait de là que Tintérôt du clergé païen, se con- 
fondant sans cesse dans les intérêts de la constitution, 
il la soutenait avec la tendresse d'un père et veil- 
lait près d'elle comme une sentinelle infatigable '• 

CHRISTIANISME. 

Les choses étaient ainsi dans la Gaule méri- 
dionale lorsque de lointaines rumeurs venues de 
Rome apprirent qu'une secte avait surgi qui prê- 
chait oiiverlemeut le mépris des dieux et le renver- 
sement des temples. Ces athées, disait-on, repous- 
sent comme impie la religion des Romains; 

Parlent d'un roi appelé Christ avec lequel ils doi- 
vent tous régner; 

Refusent de prier pour le salut de César; 

De lui donner le nom de seigneur'; 

De jurer par son génie ^. 

C'est une race ténébreuse et lucifuge, muette en 

I . Bciignot, Histoire de la deslntction du paganisme en Occident , t. i. 

7. Tfitullicn, .'pologet., cap. \x\. 

3. Tijyrr/ u.iv toi 6aaî>.iwç... (Oriiçénès.) 
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public, pleine de paroles dans les coins obscurs. Ces 
boœineSy coupables de tous les crimes, ennemis de la 
ntlure enlière, ne connaissent pas le mariage, se 
plongent dans d'infâmes débauches, et, ce qui est 
horrible i dire, vivent de chair humaine* ! Malgré la 
pane de mort portée contre tous ceux qui tiennent 
des conventicules nocturnes, ils se réunissent le 
soir du jour du soleil pour initier leurs prosély 
tes. Cette initiation est un sacrifice aussi connu 
qu'abominable. Un enfent couvert avec soin pour 
tromper les yeux de ceux qui ne connaissent pas 
ces mystères est placé devant l'initiateur. Le prosé- 
lyte, frappant aveuglément, tue cet enfant sans le 
savoir. Alors, 6 crime épouvantable! ces tigres al- 
térés boivent son sang , se partagent ses membres ^ 
et , scellant leur pacte avec le meurtre, se garantis* 
sent mutuellement le silence par la complicité du 
crime*?.. Rien n'a égalé jusqu'ici la barbarie de ces 
sacrilèges; rien n'approche de leurs banquets dont 
tout le monde parle. I^ jour du soleil , ils s'assem- 
blent secrètement avec leurs esclaves, leurs mères, 
leurs sœurs; là tous les âges et tous les sexes sont 
mêlés; là, dès que le festin s'échaufle et que la fer- 
veur de l'ivresse allume les mauvais désirs , un chien 
ilUicbé au candélabre, et qu'on excite en lui jetant des 
morceaux de viande, éteint en sautant la lumière. 
Aussitôt ces ténèbres impudiques engendrent au ha- 
sard de monstrueuses voluptés... ^. Voilà pourquoi 

1. Théophile, ^ar/oyzoiy w; xoiva; airotvToiv ovcaç Taç Tuvaî/aç... 
2 Minutiuft Félix, CiPcilioA. — 3. Idem. 
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<t de wpris qu'ils cicit^nt & 





. dooi le jugemeDi s'ar- 
oÉfets tuériean , ne ?ît en eux 
de ses mMcs el de ses prêtres ; elle 
tiMC « que lui disaient ces der- 
iwrs^ H iif(i2st;i Ii>s chrétiens comme impies, 

oHiHDe f imol de chair humaine, 
ajoutait la foi la plus robuste au 
« aui incestes nocturnes , au 
« à Tadoration de la tête d*âne, 
^4tt« SI cttkN sVxaluiil an récit de ces prétendues 
msuittt^. !e$ (!iitrideus« qui avaient , pour ainsi 
i« wHiiipiie de Tintelligence 9 étaient préoc- 
pJvis smMWttMMU. Maîtres de la société , et 
jMMuiuasw à b jrakler en a? eogle par la religion , 
^^>4 4«tx ie «i^es abrnies qu^ils durent voir se 
fi««r Jk?» hiMwiie» qui |iroclamaient la fausseté de 
.iiit* r^^ii^ioo • il on démontraient Tabsurdité. D'un 
.oup J'oriL Taristoofaiie entrevit les conséquences 
àU chri^kjinb:iie. Elle comprit avec promptitude 
HM' v^^ kkv$ nouvelles amèneraient tôt ou tard une 
«fti.i« i c\ief\«îr«iiî^>n enirc elle el les masses, et 
%M»M Jv Wtij^ h^h:iKt au lierceau. Ce qui Tirritait 
^. «.iM. ia..«s ^t jxHsiHviîvo de ce péril , c'était que 
^ tumimfi^ ^ *• ^V^•, sans étude, sans lettres, 
.:^*V^i ^^'^î ^«^^ ^»* "'^laii pus un vil métier, 
wAMiw Attinnuent que les patriciens. Et 
,^^ ^^iK '*< lV|^«l^"ro, bonne seulement à tra- 
^ ^^ ^ ^ Ihitt»^ |»wr eux , refusa de suivre les 
411111^^ ik Uùler de l'encens devant leurs 
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dieux, de prier pour le salut de César '; lorsque, par 
ses discours et par sa vie, elle fit la critique la 
plus amère de la société romaine, et rompit d'une 
manière éclatante avec les vœux et les sympathies de 
la république telle qu'elle était constituée, la guerre 
s'engagea, une guerre à mort. 

Il faut remarquer que la situation qui rendit ce 
conflit inévitable n'était pas spontanée. Tout se tient 
dans rhistoire des hommes, indépendamment des 
causes surnaturelles qu'on ne doit jamais jeter dans 
la balance de ce monde, il existait une foule de cau- 
ses physiques bien suiGsantes pour amener une ré- 
volution morale. Rome avait conquis les deux tiers 
de l'univers connu : en faisant de la conquête un 
instrument de civilisation, dans un but égoïste sans 
doute , mais qui n'en fut pas moins utile aux na- 
tions conquises, elle avait en quelque sorte obtenu 
le pardon de sa victoire. Mais , poussée par ce be- 
soin de luxe et de plaisirs qui tourmente fatalement 
les peuples du Midi, Rome, en prenant Tindépen- 
dance et la liberté des nations , leur prit leurs ri- 
chesses, et, partant, tous les vices qu'elles engen- 
drent. De plus, comme la république reposait sur 
la base la plus inégale, comme les citoyens étaient 
partagés en deux classes entièrement dislinctes, les 
nobles et les plébéiens, Taristocratie et le peuple , il 
arriva que, dans le partage de l'or étranger et des 
dépouilles opimes, tout échut aux puissants, rien aux 

1. spanlieîm npod Lielie. 

8. 
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faibles. La première classe domina dés lors la se- 
conde par le prestige de sa noblesse , de ses dignités, 
de sa fortune , et la réduisit peu à peu à un degré 
d'avilissement inouï. Toutefois, quelque petite que 
fût sa place dans la constitution^ le peuple, lorsqu'il 
se trouvait quelque homme de cœur dans ses rangs, 
ou lorsque l'ambition déçue des patriciens venait y 
remuer les ferments de haine , le peuple protestait 
violemment contre la tyrannie des nobles. Mais 
après la chute de la république toute protestation 
généreuse s'éteignit. Le sénat avait d'abord repoussé 
avec énergie l'établissement du pouvoir absolu qui 
n'était qu'une usurpation sur son pouvoir aristocra- 
tique; mais, du moment où les empereurs furent sur 
le trône , une transaction eut lieu de patriciens à 
patriciens, et, comme toujours, elle s'accomplit aux 
dépens du peuple. Celui-ci, perdant le peu de liberté 
qui lui restait encore (car les empereurs s'emparè- 
rent de l'autorité des tribuns et s'investirent de tous 
les droils que les plébéiens avaient arrachés au sénat 
avec tant de peine), tomba dans Tînerlie de l'escla- 
vage. D'un autre côté, les patriciens ne gouvernant 
plus qu'en seconde ligne, et se trouvant réduits sou- 
vent à Toisivelé ' par les ombrages ou le caprice du 
maître , se détachèrent insensiblement des afl&ires et 
ne songèrent plus qu'à remplir la brèche faite dans 
leur vie politique à Taide des ressources de leur im- 

1. u yam cum otio langueremus et is wset reipublicai sUtas ut eaiii 
uniu«; consilio atque cm à gabcrnari nejcs>e csset.» 

(Ciceroii, DcnaLâforum^ lib. i.) 
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metisc fortune. Le luxe prit aussitôt un essor ef- 
frayant, et précipita raristocratie dans les excès 
d*un matérialisme dont aucune époque n'avait offert 
foxemple. 

Le rouge monte au front en laissant tomber un 
regard sur celte société perdue. 

Labîenus vend ses jardins pour acheter des es- 
claves aux longs cheveux ' ; 

Thcmison a une sœur et n'a point de femme'; 

Celui ci compte dans son sérail soixante esclaves 
des deux sexes ^ ; 

AinuiiaiKi donne à son (ils le nom de frère ^; 

CaïUharus ne se croit jamais assez caché ^ ; 

Callistratus épouse publiquement un Africain. On 
célèbre Thy menée selon les ri les ordinaires, les 
tlambeaux , le voile de pourpre y la dot , rien n'est 
oublié^; 

Hommes et femmes se baignent pèle mêle dans 
les thermes; 

L'empereur envoie chercher l'une après l'autre 
les plus illustres patriciennes, et ni pères ni maris ne 
peuvent sauver leur pudeur; 

Enfin, on est descendu si bas dans la corruption 
qu'il y a chez la plupart des grands un client ou un 
esclave chargé de conserver la race noble, qui se 
meurt d'épuisement ^ 

Un pareil débordement devait donc créer tôt ou 

1. M. Val. Martialis, epig. , lib. xii. — ?.. Idem, lib. xii, epig. 20. — 
3. Idi-m, lit). \ii. — 4. *^ O quatii blandii» es Ainmiane matrt.» (Idem.) *• 
.1. Idem. — 0. Idem, liv. \ii, epig. 52. — 7. Jii«énal, sat. iy> 
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tard une réaction. Ce fut la première cause sociale 
du christianisme. Le peuple, témoin et victime de 
tous ces désordres, finit par s'en indigner. Son âme 
se révolta contre ce long et odieux avilissement de la 
dignité humaine. Alors les disciples du Christ, tous 
sortis de son sein, tous pauvres et opprimés, jetè- 
rent hardiment dans le monde l'idée qui allait le 
régénérer, et qui se résumait en trois mots : Oppo- 
ser l'âme à la matière. 

En prêchant eflectivement le dédain des choses 
matérielles et Texcellence des biens de Tâme ou- 
bliée jusqu'alors; en disant que le corps comme 
tout ce qui tient à la terre est de la boue, que l'âme 
seule émane des cieux comme la lumière, les chré- 
tiens arrachaient, sans le savoir, les deux gonds 
antiques sur lesquels tournaient la religion et l'em- 
pire. El les patriciens ne s'y Irompérent pas , car 
au premier mot de la doctrine nouvelle, sénat, em- 
pereur et clergé, s'unirent à Tinstant contre l'ennemi 
commun, bien décidés à l'écraser. 

Celle résolulion était peut-èlre plus fortement 
arrêtée encore dans les esprits des Romains qui ha* 
bilaient l'Aquitaine, et avaient à contenir une popu- 
lation assez remuante au moment où les chrétiens 
s'y prcsentèrenl. Selon des autorités respectables, 
ils seraient venus vers la iin du règne de Néron ; 
mais on n'est pas d'accord sur celle claie : des sa- 
vants dont rorlhoJoxic n'est pas douteuse la recu- 
lent (Je deux ou trois siècles. J'avoue que je ne sau- 
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rais partager ce sentiment '. Rome était trop prés 
de Narbonne et avait trop de relations avec cette 
province de son choix pour que les idées nouvelles 
aient mis plus de cinquante-six ans à faire le che- 
min. Elles étaient connues en Espagne à la mâme 
époque, puisqu'en les exterminant on assimilait aux 
voleurs ceux qui les y portèrent. Je ne vois donc pas 
ce qui se serait opposé à leur introduction dans la 
Gaule méridionale, placée avant T Espagne et plus à 
portée de l'Ilalie. 

Toutefois, les semences évangéliques tombèrent 
d'abord sur la pierre, et comme elles étaient jetées 
sans doute d* une main timide, on ne commence à en 
découvrir le germe que dans les dernières années du 
deuxième siècle. Arrosé du sang des martyrs, il verdit 
alors $ur la frontière alpine. Voici une lettre qu'on 
dirait avoir été écrite exprès pour mettre sous nos 
yeux ces temps de deuil. 

€ Les serviteurs de Dieu habitant Vienne et Lyon 
à tous leurs frères en Christ: paix à vous et gloire à 
Dieu le père et à Jésus notre Seigneur. 

» Sachez que dans leur fureur lés gentils^ ne con- 
naissant plus de bornes, nous chassèrent première- 
ment des maisons; défense nous fut faite ensuite de 
nous présenter aux bains, et bientôt on ne voulut 
plus nous souflrir nulle part. Mais la grâce de Dieu 
soutenait néanmoins les faibles et {)ous$ait en avant 

I. "Si fdlio as$eutiri tiirpe est, cavere debeiuus ne alio exlreiiio vitio 
circiimveuiaiiiiir; neque enim veritis minus rtligioiiis increlur propUr cir> 
«inifu«>i frioref.>» (Mabillon, D'tplom.) 
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des hommes plus fermes que des colonnes, capa- 
bles, non-seulement de souteùir le choc que pré- 
parait Tennemi , mais de le provoquer et de s'of- 
frir volontairement à tous les opprobres , à tous les 
supplices, à tous ces bourreaux qui nous entou- 
raient. Or, le peuple proférait mille clameurs et mille 
injures contre nous qui regardions ses outrage^ 
comme des louanges et attendions patiemment en 
nous laissant accabler de coups et de pierres le sort 
que nous préparait sa rage insensée. Peu de temps 
après, obéissant à ses cris, le tribun et les premiers 
citoyens de la ville firent tratner nos frères en pri- 
son d'où ils ne sortirent que pour paraître devant 
le président. Celui-ci nous traita si inhumainement 
que les expressions manquent pour peindre les raffi- 
nements de sa cruauté. Il y avait parmi les. nôtres 
Yeclius Epagalhus, qui gardait une charité si parfaite 
devant Dieu et si pure devant les hommes , et offrait 
une vie si irréprochable, que malgré sa jeunesse il 
était préféré aux vieillards les plus sages. Ce digne 
adolescent, plein d'un zèle divin et de la ferveur de 
Tesprit, voyant fcs tortures qu'on préparait aux ser- 
viteurs de Dieu, ne put retenir son mdignaiion et de- 
manda à nous défendre devant le sénat et à prouver 
que nous n'étions coupables d'aucun crime. Il comp- 
tait en effet parmi les plus nobles et les plus instruits 
delà cité; mais sa demande fut rojetée et le jugesc con- 
tenta de s'iiifonucrs il était lui-nicme chrétien. Oui^ 
je suis chrétien^ répondit- il d'une voix éclatante. Le 
président commanda aussitôt qu'on renchainatavec 
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les autres. Cet exemple animant le courage des saints, 
ils rortifiaicnt avec joie leurs cœurs dans la liberté 
et la foi. Malheureusement la même faveur ne fut pas 
accordée à tous j une dizaine environ se trouvèrent 
faibles, et, fléchissant sous la terreur des supplices 
préparés, ils nous laissèrent par leur chute dans une 
grande tristesse et abatiirent le courage de beaucoup 
d'autres que la foi d'Epagathus avait enflammés. 
Nous demeurâmes accablés de cet le défection , non 
par la crainte des tourments qu'on semblait rendre 
plus cruels, mais à cause de Tincorlitude où nous 
tombions sur l'issue de la confession, car la faiblesse 
de nos frères nousdéchirait plus douloureusementque 
la peur des bourreaux. On arrêta sur ces entrefaites 
nos esclaves païens, et ces malheureux , par Tinspi- 
i-ation du démon et la frayeur des tortures qu'ils 
nous voyaient souflrir, témoignèrent tout ce que des 
soldats leur avaient dit de témoigner. Ils nous ac- 
cusèrent de renouveler le repas sanglant de Thyeste, 
les nuits incestueuses d'CEdipe et d'autres crimes 
qu'il ne nous est permis ni de dire ni de pen- 
ser, mais tellement infâmes que nous ne croyons 
pas qu'ils aient jamais été commis par des hommes. 
Lorsque cela fut connu au dehors, nous devînmes 
l'objet de l'exécration publique. Nos propres parents^ 
quiinclinaientavanl vers l'indulgence, nous prirenten 
horreur. 11 n'y eut plus qu'une voix, qu'un frémis- 
sement contre les chrétiens. Tous étaient enflammés 
d'une haine furieuse; et alors nous vîmes s'accom- 
plir cette parole du Soigneur : Hvieiulra un letnps où 
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tout homme qui vous dtera la vie croira se rendre 
agréable à Dieu. 

» Les supplices no se tirent donc pas attendre. Juge, 
bourreau, soldats, artisans, tous s'acharnaient avec 
une fureur particulière sur le diacre Sanctus de 
Vienne, sur Maturus qui^ bien que simple néo- 
phyte, était un des plus fermes dans la patience et 
dans la foi , sur Altalus de Pergame, noble pilier de 
notre Église, et sur Blandina, faible femme dans 
laquelle le Christ se plut à montrer que les choses 
prises en mépris par les hommes sont élevées en 
grande gloire par la main de Dieu, et que sa bonté 
rend souvent bien forte une nature fragile. Nous 
tremblions tous, et sa maîtresse dans ce monde, qui 
était au nombre des martyrs, craignait vivement 
qu'elle ne cédât à la douleur, et que ce corps débile 
ne pût résister aux tourments de l9i confession '^ mais 
elle déploya une énergie telle , que les mains des 
bourreaux qui se succédaient pour rassasier la bar- 
barie du juge retombèrent lassées. Depuis le lever du 
soleil jusqu'au soir ils l'avaient torturée en inven- 
tant sans cesse de nouveaux supplices; à la nuit ils 
s'avouèrent vaincus et parurent stupéfaits de voir que 
la vie animait encore ces lambeaux humains. Quant 
à cette bienheureuse , dès qu'elle se retrouva avec 
nous et qu'elle put parler : Je suis chrétienne^ s'é- 
cria-t-elle, cl toutes les fois qu'elle prononçait ces 
mots elle semblait reprendre des forces. 

» Le diacre Sanctus, de son cûlé, en butte à la furie 
toujours plus ingénieuse des bourreaux, eut&souffrir 
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un genre de tourments inconnu jusqu'alors^ et qu'il 
supporta avec une fermeté et une énergie qui ne 
sont pas dans notre nature mortelle. Plein de Tes- 
prit de Dieu, il riait de leurs cruautés, et Ton avait 
beau le briser impitoyablement sous les douleurs de 
la question en lui demandant sa naissance, son nom, 
son pays, à toutes ces inlerrogations il se contentait 
de répondre : Je suis chrétien! le christianisme est 
mon nom, ma famille, ma pairie! et sa réponse je- 
tait les bourreaux dans une démence incroyable ; ils 
frémissaient d'épuiser leurs peines infernales sans 
pouvoir parvenir à lui arracher même son nom. 
Eniin ils se mirent à lui appliquer sur la peau des 
lames d'airain rougies au feu , et à lui percer les 
membres avec des fers ardents. Ses chairs brûlaient 
et coulaient sous les flammes^ et cependant, immo- 
bile, ferme, serein, il semblait les éteindi*e avec les 
rosées célestes de Jésus. Bientôt il fut martyr duns 
tout son corps, bientôt il ne fut plus qu'une horrible 
plaie. La forme humaine disparut en lui, et dans ces 
débris palpitants les bourreaux eux-mêmes n'auraient 
pu reconnaître leur victime. 

» Quelques jours se passèrent; mais les gentils, si^ 
persuadant que s'ils rouvraient de nouveau par la 
question ces plaies gonflées encore, et (|ui ne pou- 
vaient même supporter le |)lus léger attouchement , 
ou l'impiété triompherait do Tun des deux, ou en 
expirant dans les tortures ils frapperaient les autres 
de terreur, le supplice recommença. Mais cette es- 
pérance fut déçue : armés du courage céleste, ils rt- 
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sistérent à Tépreuve comme si elle leur eût apporté 
des forces nouvelles. Et lorsque Bîblîas, Tune des 
faibles > fut livrée aux bourreaux, elle parut se 
réveiller en sursaut et ue cessa de crier au peu- 
ple : < Vous êtes dans une grande erreur , 6 ci- 
» toyens, en croyant que ceux qui s'abstiennent 
» même de viande mangent la chair des en- 
» fants. 

» Le Christ, ayant enfin pitié de ses soldats, réunit 
toutes les cruautés de leur martyre et les offrit à 
son père comme une couronne formée de fleurs di- 
verses, afm qu'ils montassent recueillir auprès de 
lui la récompense éternelle du combat. Malurus , 
Sanctus, Attale et Blandina furent apportés dans l'a- 
rène où se pressait pour voir ce spectacle une foule 
immense; là tout recommença comme si rien n'eât 
été fait. Les tourmenteurs, furieux de leur constance 
et animés parles vociférations de la multitude, épui- 
saient les tortures. Mais l'approche de là mort redou- 
blant leur courage, les heures du spectacle s'écou- 
lèrent sans qu'ils fussent ébranlés. Mis à la (in sur des 
sièges de fer chauffés à blanc, ils eurent la tète tran- 
chée, et leurs âmes infatigables montèrent dans les 
cieux. 

» Blandina, pendant ce temps , avait été attachée en 
croix à une potence et destinée à devenir la proie des 
lions; mais ils l'épargnèrent, et elle fut rapportée 
dans la prison invincible et victorieuse en attendant 
de nouveaux supplices. 

» Sur ces entrefaites, le peuple demanda a grands 
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cris qu'on amenât Altaie. C'était un homme de 
grande noblesse, et, ce qui vaut mieux, de grande 
foi. Quand il parut dans ramphilhéâtre, la populace 
se mit à frémir et à pousser des cris de mort; mais 
le président , entendant dire qu'il était citoyen ro« 
main , le renvoya en prison et s'empressa d'écrire à 
César pour savoir ce qu'il devait faire. César ayant 
répondu peu de temps après de punir ceux qui per- 
sistaient et d'élargir les autres, le juge choisit ce 
jour solennel où toutes les provinces se réunissent à 
Lyon pour le commerce , et , montant sur son tri- 
bunal au milieu d'un concours immense, il fit 
amener les martyrs. Les tortures reprirent donc 
leur cours. On tranchait la tète aux citoyens ro- 
mains , le reste était abandonné aux bétes. Celles- 
ci n'ayant pas voulu d'Attale qu'on leur avait livré 
au mépris des ordres de l'empereur, il fut placé sur 
les sièges ardents et là confondit encore les païens. 
» Le dernier jour on rapporta Blandina et un en- 
fant de quinze ans à peine, appelé Ponlicus. Déposés 
au milieu du cirque et sommés d'adorer les dieux , 
ils répondirent qu'il était impossible d'adorer ce 
qui n'existait pas. Le peuple entra aussitôt en furie, 
et n'étant ému de pitié ni par l'âge de cet enfant, 
ni par la faiblesse de cette femme , il réclama les 
tourments les plus atroces. Ponticus, soutenu par 
sa courageuse compagne, confessa le Christ jusqu'au 
dernier soupir. Et Blandina ne tarda pas à le suivre. 
Après avoir soulTert tout ce que la cruauté avait in- 
venté de plus alTreux , elle fut jetée dans un filet 
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devant un taureau sauvage qui la perça de coups et 
la traîna en la foulant aux pieds d*un bout du cirque 
à Tautre. Elle respirait encore , ils l'ache- 
vèrent à coups d'épée, en avouant malgré leur im- 
piété que jamais femme n'avait montré pareil cou- 
rage. Quelques jours plus tard, son cadavre et ceux 
de ses compagnons qu'il n'avait pas été permis 
d'ensevelir furent brûlés et les cendres dispersées 
dans le Rhôiie '.» 

Ces horribles spectacles donnés à la foire de Lyon 
devant deux ou trois cent mille personnes, sous 
les feux du soleil d'août et face à face de cet autel 
célèbre où tous les députés des provinces venaient 
sacrifier à Auguste, durent frapper les esprits d'une 
émotion profonde. Le récit qu'en firent au retour 
dans leurs cités les témoins oculaires confirma sans 
doute ridée que les païens avaient déjà du christia- 
nisme , et contribua à présenter sous des couleurs 
plus sombres l'impiété prétendue de ces hommesetles 
abominables calomnies dont on les flétrissait. Ceux- 
ci, regardés comme des anthropophages , accueillis 
de tous côtés par le mépris et T exécration, ne se dé- 
courageaient point cependant, et à peine échappés 
aux tortures, allant de ville en vilie à l'apostolique , 
ils disaient aux Aquitains : 

Vos temples dorés ne sont que des sépulcres', 
vos dieux, que de vains simulacres de métal et de 
lK)is. Tous ont vécu ainsi que vous , tous sont morts 

a. Georges d'Alexandrie. 
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laissant une mémoire honteuse. Votre Hercule, qui a 
parcouru et purgé la terre , n*était-il pas souillé de 
crimes? N'a-t-il pas porté dans toutes les familles le 
désordre, le déshonneur, Finramie? Vous lui avez 
décamé les honneurs divins, et pourquoi? Parce 
qu'il a tué un lion et un sanglier, abattu des oiseaux 
à coups de flèches, nettoyé Tétable d'un roi, vaincu 
une virago, massacré des chevaux féroces? Mais ce 
sont là les œuvres d'un homme et non celles d'un 
dieu. Jupiter son père n'était-il pas mauvais fils, roi 
débauché et frère incestueux ? Nous ne parlons ni 
de Mercure , qui protège les voleurs , ni de cette 
prostituée appelée Vénus; adultère non - seulement 
avec les dieux , mais encore avec les hommes. La 
nourrice du fondateur de l'empire que vous ado- 
rez , vous, Romains, sous la figure d'une louve, 
c'était la courtisane Larentina. Et ne connatt-on pas 
la vie de Faula et de Flora, devenues aussi des divi*^ 
nités P Vous honorez la pftieur et la peur, la nielle 
et la fièvre ; votre encens brûle devant tous les vices, 
et il n'est pas un symbole dans votre culte que vous 
n'ayez flétri d'avance, en y mêlant une idée obscène 
ou ridicule, comme la virginité de Vesta sauvée par 
les braiments d'un âne'. 

A ces discours , les païens répondirent en se je- 
tant sur les athées, et Saturninus, qui probable- 
ment venait d'en tenir de semblables à Toulouse , 
ayant osé passer devant te Gapitole, les prêtres pous- 

1 . FirmiMl LaetMtii, op., 1. 1. 
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sèreDt le cri falal' et le peuple le saisit. Sommé de 
sacriûer aux dieux , il refusa. Les victimaires l'atta- 
chèrent alors par les pieds à un taureau indompté 
amené pour le sacrifice, et, après avoir long-temps 
irrité Tanimal avec des dards , on le lâcha dans les 
rues. H s*j précipita furieux et sema partout le sang 
et les membres du chrétien. La corde ayant cassé, 
ce qui restait du corps fut laissé tout le jour au 
bord d'un cloaque , et ce n'est qu'au milieu de la 
nuit que deux femmes courageuses purent l'ense- 
velir *. 

Martiaiis ne fut pas plus heureux chez les Lénio- 
vices. Frap()é de verges pour avoir touché aux idoles, 
tout porte à croire qu'il scella sa confession de son 
sang \ 

Il se rencontrait quelquefois des magistrats in- 
dulgents qui essayaient de ramener les chrétiens au 
respect de la constitution et des lois, et cherchaient 
à prévenir par la douceur les désordres qu'ils al- 
laient être forcés de réprimer. 

On conduisit un jour devant le préfet de Vésone 
(Périgueux) Frontasius , Severinus, Severianus et 
Silanus, disciples de Fronto. 

« D'où êtes vous, leur dit-il, et comment vous 
appelez-vous? Non-seulement vous ne sacrifiez point 
aux dieux , mais vous voulez même empêcher ceux 
qui sacrifient, et vous détruisez les temples. En vé- 
rité, je ne sais qui vous autorise à faire ces choses. 

I. Morl aux alliées!— 2. Suriu», De probatis sanciorum vitts, — 
3. Ubbe, Flouiy et F. Bosquet, HMoirt et VéyVue gallicane. 
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— Préfet , répondit Frontasius , pourquoi nous 
interroges-tu y toi qui ne connais pas la vertu divine 
et qui proscris la vérité? — Commence par te de- 
mander qui a fait ton âme et ton corps , et tu la 
comprendras. Les idoles des nations sont Tœuvre 
des hommes. Elles ne peuvent ni se protéger elles-* 
mêmes ni secourir les autres. 

— Je vois , reprit le préfet Squiridon , que vous 
comptez sur la faconde qui vous a été apprise par 
votre maître. 

— Cette faconde est la seule vraie, ô préfet. Toute3 
les idoles ne sont que des métaux sourds , muets ^ 
vains et consacrés au diable. ■ 

— Tenez, dit Squiridon, si vous sacrifiez, je vous 
fais grâce. 

Mais Frontasius s'écria : — Notre grâce, c'est de 
vivre et de mourir dans le Christ. 

Le préfet se tournant alors vers Silanus qui sa- 
vait chanter , jouer de la cjthare et de la lyre : — 
Jeune homme , lui dit-il^ pourquoi ne sacrifies-tu 
pas? 

— Je sacrifie, répliqua Silanus, à Jésus-Christ 
mon Seigneur, qui par la grâce de son baptême a 
lavé mes souillures et m'a rendu pur. 

— Comment a-t-il fait cela? demanda encore 
Squiridon ? 

— En disant à ses disciples : Allez par l'univers 
et prêchez; baptisant au nom du Père, du Fils et 
du Saint-Esprit. Celui qui croira et recevra le bap- 
tême sera sauvé; celui qui refusera de croire sera 

I. 9 
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coDciamné. Donc, loi , préfet, si lu veux croire au 
Cbri8t, tu seras sauvé. Si tu refuses db croire et 
que ta rejettes le baptême, ta condamnation est cer- 
taine. 

A ces paroles y le préfet irrité ordonna qu'on les 
menât dans une prairie située sur les bords de 

rille Tous les quatre se mirent à genoux et 

leurs tôtes tombèrent \ 

Vers les mêmes temps, Austremonius , chez les 
Arvernes; Ursinus, à Bourges; Ausonius, sur les 
bords de la Charente; Vincentius, auprès d'Agen ; 
Clarus, à Lectoure, moururent de la mort des saints 
en répandant la foi \ 

1 . Joannis Bollandi Act. sanctoram , t. i. 

2. Grégoire de Tours et Sulpice Sévère croient que la Gaule ne doit point 
être comptée, ayant le milieu du troisième siècle, parmi les nations sou - 
mises à Jésus-Christ. Les églises qui attribuent leur origine aux premiers 
hommes apostoliques sont obligées de descendre jusqu'à cette époque pour 
tronver ks successeurs de ceux qu'elles se donnaient pour fondateurs ; et 
c'est ce lopg inlerTalIe qui a déterminé plusieurs savants k retarder la pu- 
blication de rÉ\angile chez les Gaulois; mais on pput dire avec beaucoup 
de vraisemblance que ta religion chrétienne, quoique établie chez ces peu- 
ples dès sa naissance, n'y fit que peu de progrès pendant les deux premiers 
siècles : c'était le sentiment des sept évèques qui écrivirent à sainte Radé- 
gonde. £t ces prélats méritent plus de croyance que les prétendues tradi- 
tions d'un i^nd nombre d'églises qui se glorifient d'avoir été florissantes 
dès le temps des apôtres ou de leurs disciples. Si l'on devait ajouter foi 
aux traditions, il faudrait croiie que saint Martial de Limoges, saint Satur- 
nin de Toulouse , saint Gatien de Tours , saint Front de Périgoeax , saint 
Austremoine d'Auvergne , saint Ursin de Bourges , saint Paul de Hff- 
bonnç, saint Eutrope de Saintes, ont été envoyés dans les Gaules par saint 
Paul ou par saint Clément , et qu'ils ont établi dès le premier siècle de 
florissante^ églises. Hais il en est de ces traditions comme de celles de plu- 
sieurs peuples sur leur origine, et des prétentions de différente» familles 
sur l'iinciennelé de leur noblesse. Les Actes des saints que nous venons 
ép ttoiiiioer sont autant d'annes pour combattre l'opinion qu'on veut éU- 
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La persécution diocléliane s'exerça principalement 
sur les deux rives de la Garonne. Dacianus, l'exécu- 
teur des mesures impitoyables en Aquitaine, s*étant 
établi dans la cité des Niliobriges, en Ht le théâtre 
de ses exécutions. Peu de temps après, les cryptes, 
où se cachaient les chrétiens , étaient pleines des 
corps des martyrs, et leur apôtre Caprasius descen- 
dait de sa montagne pour mêler son sang à celui do 
la jeune et noble Fides ' qui l'aTait précédé dans 
le combat. 

Les empereurs ne se contentaient pas de lancer 
contre les chrétiens des édits sévères et de les frap- 
per par la main des magistrats ; toutes les fois qu'ils 
trouvaient Toccasion d'ajouter au châtiment l'éclat 
de l'exemple, ils la saisissaient avec- empressement. 

< Victor brillait comme une étoile parmi les justes 
de Massalia , ville plongée dans les superstitions et 
les sacrîléges, et cruelle ennemie des chrétiens, lors- 
que Maximianus Hcrculius y arriva. Cette bote in- 
humaine et sauvage avait acquis la plus sanglante 
célébrité dans la Gaule par sa barbarie envers les 
saints, et surtout par le massacre de l'illustre légion 
thébéenne. Toujours altéré de sang , il s'empressa 
dès son arrivée de déclarer la guerre au Christ et 
ordonna de faire périr dans les supplices tous ceux 
qui adoraient son nom. Cet arrêt consternait les 
nôtres alors accablés d'un orage de maux. Victor, 

blir par leur aatorité. (Le Clergié de France, par Tabbé Hugues du Temp^t , 
docteur de Sorbonne.) 
1. SaîDte-Fuy, J. Baiole, HUMre sacrée d*AqnUaine. 

9. 
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qui sentit le besoin qu'ils avaient d*étre fortifiés, se 
mit à leur tète et ne laissa plus passer une nuit 
sans visiter le camp des saints et sans aller de mai- 
son en maison raffermir le cœur des serviteurs de 
Dieu en leur prêchant Tamour de l'autre vie et le 
mépris de celte mort charnelle. 

» Un tel ministère ne pouvait s'exercer impu- 
nément ; bientôt découvert , il fut conduit aux 
juges. Ceux-ci, usant d'abord de clémence, cher- 
chèrent à lui persuader de revenir aux autels 
des dieux , et de ne pas sacrifier sa charge dans la 
milice ni l'amitié de César au culte d'un mort. 
Mais lui, armé de la force de l'Esprit saint : Ceux 
que vous appelez des dieux , s'écria-t-il , sont des 
démons immondes : je suis soldat du Christ, et ne 
veux point de l'amitié de l'empereur ni des dignités 
de la milice s'il faut outrager mon Roi ' pour les 
conserver. Quant à Jésus, le fils très-haut de Dieu, 
il est vrai qu'épris de l'amour du genre humain il 
s'est fait mortel et a été violemment mis à mort , 
mais par sa puissance divine il est sorti du tombeau 
le troisième jour et remonté au ciel. 

• Une clameur immense s'éleva à ce discours. La 
foule qui entourait le tribunal couvrit Victor d'in- 
jures et de huées ; mais , comme c'était un homme 
de grande noblesse et de haut rang , les magistrats 



1. HjOLoîhim ;rpoff^o;^cJvTa;. (Justin.) 

« Christam regem dici et à sais pro rege coli id incredibile dictu ent 
quam malè istam gontem liabuerit (Gruner.) 
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n'osèrent prendre sur eux de le condamner et lo 
renvoyèrent devant César. 

» Maximianus, enflammé de colère en apprenant ces 
choses, le fit amener sur-le-champ à son tribunal, 
et, comme il refusait de sacrifier, celte âme féroce 
commanda de le garrotter en forme de boule et de 
le rouler dans toute la ville. Mille bras exécutèrent 
aussitôt la sentence, et ce ne fut c{ue lorsque cette 
multitude insensée eut assouvi jusqu'au bout sa 
cruauté et sa colère, qu'elle traîna le martyr tout 
sanglant au prétoire. Là, pendant qu'il reprenait ses 
esprits, les juges, pensant que la douleur et les igno- 
minies auraient brisé son courage, s'efforcèrent de 
nouveau de le gagner par la douceur. Ils lui disaient 
qu'après la terrible expérience qu'il venait de faire, 
ce serait folie d'outrager encore la république et 
l'empereur; qu'il y aurait plus que de la démence à 
sacrifier la faveur des dieux et de ces princes invin- 
cibles qui l'avaient comblé de gloire, d'honneurs , 
et de tout ce qu'on désire dans la vie, à perdre la vie 
elle-même, et à s'attirer volontairement l'exécration 
des dieux et des hommes , pour quelqu'un qu'il n'a- 
vait jamais vu ; qu'il songeât aux larmes de ceux 
qui lui étaient chers avant de courir à une mort 
affreuse ; qu'on ne devait jamais oublier sa raison 
ni mépriser les dieux dont la majesté resplendissait 
dans les temples, dont les bienfaits étaient sentis 
par tout le monde ; que cette antiquité si vénérée 
adorait les dieux ; que les empereurs étaient leurs 
pontifes ; que leur sourire créait le bonheur sur la 
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terre, dont rexistence tenail à eux seuls; qu*ii fallait 
renoncer à celui qui, en vivant toujours pauvre el 
malheureux, et en mourant ignominieusement^ avait 
prouvé son impuissance ; que, s'il adoptait ce parti» 
les bourreaux s'éloignaient et il ne tardait pas à 
s'élever, par la faveur intime de César, au faite dea 
honneurs, tandis qu'en persistant dans son aveugle- 
ment il se livrait lui-même aux plus horribles tor* 
tures et allait devenir un objet d'opprobre et d*ab« 
jection. 

» Le martyr, qui n'avait rien perdu de son énergie^ 
leur répondit : 

> Si l'on m'accused'outrager César et la république, 
je dirai que je n'ai jamais nui ni à la république ni 
à César, et que jamais personne o'a rempli plus 
scrupuleusement ses devoirs de citoyen. Tous les 
jours je sacrifie avec zèle pour le salut de l'empereur^ 
j'immole tous les jours pour la stabilité de Pempire 
des victimes spirituelles. La démence dont vous 
m'accusex consisterait seulement, selon moi, à pré«» 
férer un objet qui platt à un autre cent fois meil- 
leur. Que serait-ce donc si cet objet préféré étah 
indépendant de nos désirs, s'il ne pouvait 6tre pos^ 
sédé sans crainte et si, malgré les inquiétudes dont 
il accable, nul ne peut se flatter de le conserver f 
L'objet qui vaut le centuple au contraire, quand on 
le veut , est dans vos mains : quand on le tient M 
en jouit avec sécurité : il ne vous fuit et ne vow 
manque jamais, et les violences les plus grandes sont 
impuissantes à le foire {lerdre. L'expérience de% 
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sages nous apprend que la faveur des princes, ie 
bonheur du monde, la gloire, les honneurs, Tamour 
des siens, la vie, ne dépendent pas de nos voetlx, et 
que nous n'en pouvons jouir ni sans alarmes, ni 
long-temps. Toutes ces choses doivent donc être $a« 
crilices aux joies de la vie élernelle, aux erobrasse* 
ments du Dieu créateur qui donne tout en se don- 
nant à nous et qui reste toujours. 

» Comparez ce Dieu avec les vôtres : qui ne connaît 
les adultères et les parricides du grand Jupiter? qui 
ignore la cruauté de la reine des dieux et son hymen 
incestueux avec son frère? l'implacable férocité de 
Mars, Tobscénité épouvantable de Priape, la turpi- 
tude de cette luxurieuse Vénus ne sont-elles pas pu- 
bliques? que vous dirai je de ces fièvres, de ees 
maladies dont vous avez fait des troupeaux de divi- 
nités? Je CQugis de rappeler ces dieux stercoraux , 
ces déesses cloacines et mille autres pareils simula- 
cres qui imposent à leurs adorateurs le culte infect 
des cloaques et des fumiers. 

» De quel amour maintenant, de quelle vénération 
n'est-il pas digne celui qui , bien que nous fussions 
ses ennemis , nous a chéris le premier, nous a dé- 
couvert tant de fraudes honteuses, et, pour nous 
empêcher de continuer à les accepter, sans affaiblir 
son caractère divin ^ a revêtu notre fragile humanité, 
d'immortel s'est fait mortel, de maître de l'univers 
le plus pauvre des hommes ! Les paroles qu'il a lais- 
sées sur la terre ne sont-elles pas un exemple con- 
tinuel de vertu et de probité? oh ! quelle opulente et 
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magnifique pauvreté que celle dont vous lui faites 
un reproche et qui pouvait à son gré remplir d'un 
mot les barques de poissons et apaiser la faim de cinq 
raille hommes! oh ! quelle énergique faiblesse que 
celle qui guérit tous les maux des siens! oh! quelle 
mort puissante qui ressuscita tant de trépassés ! Ré- 
fléchissez-dônc, illustres citoyens, et vous dont le 
jugement est mûr, vous qui êtes puissants par la 
raison et les lumières, écartez ces préventions insen- 
sées, et, ne ployant plus le genou devant les démons, 
obéissez au très-grand, au très-saint, au très^clé'* 
ment Créateur, voire ami, dont Thumililé, si vous 
venez à lui, vous élèvera, dont F indigence vous 
rendra riches, dont la mort vous donnera Fimmor* 
talité! » 

Dés que le martyr eut parlé : Tu ne cesseras donc 
pas de philosopher, Victor? lui dirent les juges. ~ 
11 ne te reste qu'à choisir entre le sacrifice et les 
tourments. — Puisqu'il en est ainsi, répondit-il, je 
méprise vos dieux et je confesse le Christ. Alors les 
tortures recommencèrent , et pendant trois jours il 
souffrit. Le quatrième, ce funeste Maximianus, ayant 
eu des nouvelles de sa constance , le fit ramener à 
son tribunal; mais, le retrouvant dans les mêmes 
dispositions, il fut saisi d'une nouvelle fureur et 
s'emporta avec rage contre l'intrépide soldat du 
Christ. Les instances, les menaces, les malédictions 
lurent emplo}ées de nouveau et en vain. Tout à 
coup Maximianus demanda un autel de Jupiter : on 
apporte l'autel, le prêtre sacrilège le tient dans ses 
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mains et attend : « Victor, s'écrie Tempereur, brAlo 
de l'encens y apaise Jupiter et deviens notre ami. » 
A ces paroles, le martyr, animé d'un saint zèle, 
réunit toutes ses forces, car il pouvait se soutenir à 
peine, et, s'a pprocbant comme pour prendre l'encens, 
il renversa l'autel d'un coup de pied. Cette action 
irritas! fort l'empereur qu'il ordonna qu'on lui cou- 
pât le pied sur-le-champ et qu'il mourût broyé par 
une meule*. 

Ainsi, depuis Néron jusqu'à Diocletianus inclusi- 
vement, dix empereurs, Domiliânus, Trajanus, Ha- 
drianus, Antonius Pius, Marcus Aurelius, Severus, 
Maximinus, Decius, Valerianus, employèrent tous 
les moyens de répression pour étouffer le christia- 
nisme'. Ce fut en vain, l'idée évangélique se trouva 
plus forte que leur pouvoir; et après trois siècles de 
supplices, après l'avoir poursuivie et frappée presque 
sans relâche partout où elle s'était montrée, il fallut 
retirer le glaive des flancs tout meurtris de l'Église. 
L'âme avait vaincu la matière, la plus grande auto- 
rité qui ait dominé le monde fléchissait devant une 
conviction, et pour la première fois les maîtres de 
Rome faisaient la paix après une défaite» 

C'est un beau spectacle et une leçon bien écla- 
tante pour les pouvoirs que ce triomphe des idées 
chrétiennes. Nées dans les derniers rangs du peuple 
et n'a}ant eu que des cavernes pour berceau, elles 
sont flétries en paraissant au jour des calomnies les 

1. AcU Mart^rum siiicera. (T. Ruiiiart, t. 1 ) 
i. Siil|»iHi , S. Sacrœ historiœ. 
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piw infiHMs. Oo les attaque ai^ec une colère d'au* 
taM piM ankale que de persêculion en perséculion 
Imt inAueuœ s^aceroit, le danger qu'elles apportent 
9t éèmUtj et, toutefois, on a beau les calomnier, 
les cbarfer de Ters, les noyer dans lo sang, elles 
grandissent dans les calomnies , la prison et le cir« 
que, et finissent par désarmer les plus implacaMel 
de leurs ennemis. 

Il n*est rien qui montre mieux que le préambule 
de redit de Galerius ' tout le chemin qu'elles avaient 
dû faire pour oblige le possesseur de tant de titres 
fastueui à s'abaisser, dans sa clémence, jusqu'à oette 
plèbe infime qualifiée naguère l'exécration et le mé- 
pris du genre humain. 

A force de courage et de persévérance , les chré* 
tiens aquitains obtinrent donc la liberté de profes- 
ser leur culte au commencement du quatrième siè- 
cle. On les vit abandonner les cavernes et les cime» 
tières où ils avaient caché Dieu jusqu'alors» et tenir 
publiquement leurs conventicules sous la surveil- 
lance des magistrats. La religion nouvelle contras- 
tait singulièrement par sa simplicité avec la pompe 
et rôclat des cérémonies païennes. On se réunissait 
en commun le jour du soleil (dimanche), parce que 
c'était ce jour-là que Dieu avait créé le monde. De 
ferventes prières pour soi et pour les hommes en 
général étaient d'abord adressées au ciel. Les prières 
finies, on se saluait par des baisers mutuels, ensuite 



1. AÙToxoiro; Kaiflrzp rx>îpto; OvxXipio; Mz^ifiîvo;. 
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celui qui présidait les frères présentail le pain et b 
coupe pleine d'eau et de irin. Après avoir rapporté 
à Dieu le père la gloire et les louanges de toutes cho- 
ses, il offrait au nom du Fils et du Saint-Esprit 
Xeucharislia^ c'est-à-dire la reconaaismnee pour les 
grâces que les chrétiens avaient reçues de leur bonté. 
A la lin tous les frères témoignaient leur approbation 
en criant d'une commune voix : Amenl Les diacres 
distribuaient le pain et le vin consacrés et en portaient 
aux absents avec les quêtes faites pour les pauvres '• 
Nous avons dit de quels éléments s'était d'abord 
formé le christianisme : la prédication primitive n*a* 
vait germé que dans les derniers rangs du peuple '. 
Par sa doctrine de liberté, d*égalité et de réhabilita- 
tion, l'Évangile groupait autour de. la croix toute 
cette classe nombreuse que l'aristocratie tenait à si 
grande distance dans l'oppression et la misère. Le 
lendemain des dix persécutions et lorsqu'ils regardè- 
rent autour d'eux pour se compter, les chrétiens se 
trouvèrent au fond de la société païenne et ils y res- 
tèrent. Pendant la lutte ils avaient été forcés de se 
rallier étroitement pour s'entendre, se porter secours 
et résister avec ensemble : or cette organisation qui 
était toute démocratique , ils la conservèrent quand 
ils jouirent de la tolérance. Les chrétiens se divi- 
saieol, selon le nombre et les lieux, en petites asso- 
ciations ou églises. Chaque église obéissait k un pas- 
teur élu parja majorité des frères : plusieurs de ces 

1. Saint Justin.— 2. ^ Ecclesia Christi de vili plebiculà congregata est.» 
(SaïDt Jér6n)e.') 
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églises s*entendaient souvent pour constituer une 
fédération qui nommait un chef commun , Épiscape 
ou Évéque. En général ces sortes de fédérations 
étaient calquées sur les divisions territoriales de 
l'empire et ne sortaient pas des limites de la pro- 
vince, de la préfecture ou du diocèse. Les pasteurs 
et les épiscopes en étaient les magistrats spirituels, 
magistrats républicains dont la décision souveraine 
dans les matières religieuses devait bientôt s'étendre 
avec la même autorité aux matières civiles '• 

Dés ce moment il y eut deux sociétés en Aquita- 
nie : la société antique , composée des nobles y des 
magistrats, des sénats des villes, du clergé païen, 
des corporations , société nationale qui , occupant le 
bautde l'empire, possédait tout et avait pour couronne 
vivante l'empereur ; et la société nouvelle , humble 
phalange recrutée chez les plébéiens romains , dans 
les populations rurales, parmi ces races celtes et ibé- 
riennes , toujours prêtes à briser le joug , société 
proscrite, qui, reléguée au bas de l'échelle, ne possé- 
dait rien et avait pour couronne symbolique l'in- 
strument du supplice, une croix! toutes les deux 
ennemies, et se livrant un combat d'extermination, 
car la première voulait conserver sa position su- 
prême, et la seconde n'aspirait qu'à l'en faire des* 
cendre. Laissons la plus haute s'abaisser peu à peu et 
la plus basse monter d'un degré tous les jours, afln 
d'atteindre à la main que va lui tendre Constantin , 

1. Viliers. 
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el rentrons dans le mouvement des faits politiques. 
Après la mort de César, l'Aquitaine avait essayé 
de reconquérir l'indépendance ; mais deux fois 
vaincue par Agrippa et le consul Valérius, elle fut 
contrainte de s'incorporer de nouveau au monde 
romain. Ce monde ayant été audacieusement par- 
tagé par trois hommes^ elle échut à celui qui sut 
s'emparer des trois lots. Auguste, son maître, vint 
en prendre possession aussitôt qu'il eut fermé le 
temple de Janus, et au vif déplaisir des Aquitains, 
qui s'indignaient en se sentant esclaves et en voyant 
leurs tètes, leurs familles et leurs biens, devenir le 
domaine de l'héritier de César '• Il fit dresser une 
statistique générale du pays, comprenant : les peu- 
ples ^ les cités, les bourgs , les villages, avec le 
nombre, l'âge, la condition, le métier, la fortune 
des habitants. Ce dénombrement , appelé bréviaires 
en même temps qu'il offrait un tableau à peu prés 
exact des forces et des ressources de l'empire, était 
destiné à fournir la base de l'impôt. C'est dans le 
premier de ces voyages qu'Auguste établit les divi- 
sions territoriales dont il a été parlé plus haut : la 
fondation de plusieurs monuments publics, entre 
lesquels l'histoire distingue surtout le temple dédié 
au vent Circius', qui désolait la Narbonnaise, re- 
monte à la même époque. Auguste convoqua à Narbo 

1. Héunj, Histoire de France avant C/!orû.— «Haec sont notœ capti- 
tîtiUs. » (J. Lipsi, De magnitudine ramandt lib. it.)— TertulHen, Àpoh- 
fet., cil. itu. 

2. Ixi^w — MUtral. 



144 HISTOIRE DC NIIH DE LA FRANCR. 

manifesla bruyamment des Pyrénées à la Garonne. 
Sa convalescence fut un deuil public. Malheureuse- 
ment ce deuil devait durer long-temps. Pendant une 
période de moins de quarante années, le trône fut 
ensanglanté dix-huit fois : dix-huit empereurs dis« 
parurent égorgés dans le tourbillon rapide du pou-* 
voir. La pourpre, dans ces jours néfastes, apparaît 
comme un linceul, d*où ne sortent plus ceux qui s'en 
couvrent. L'usurpation arrive à ses dernières consé- 
quences. Le sénat avait enlevé l'aulorilé au peuple, 
les césars la prirent au sénat, Tarmée la reprend 
aux césars : par la puissance de cette loi inexorable 
qui ramène tout à son principe, la république, ar« 
radiée de sa base primitive et artificiellement élevée 
sur des étais oligarchiques d'abord et ensuite auto-* 
cratiques , finit par retomber de tout son poids dans 
la démocratie. Or celte démocratie élant F armée , 
l'armée ignorante de ses droits et dressée a ia vio- 
lence par ceux même qu'elle renversait , ce déplace- 
ment de faulorité s'opéra comme une explosion de 
force brutale, d'autant plus impétueuse qu'elle avait 
été plus durement comprimée. Mais tandis que les 
légions, regardant l'empire comme leur patrimoine 
(ce qui était vrai relativement à l'empereur souve- 
rain , par la seule souveraineté de leurs armes) , ven* 
datent cet empire au plus offrant , et massacraient 
tour à tour les acheteurs; en l'absence du gouverne* 
ment permanent , stable et fort qu'il fallait à cette 
vaste société , il s'établit un désordre effroyable. A la 
tète de Vempire un chef que l'ambition du pouvoir y 
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avail joté, et qui s'y trouvait tout à coup seul entre 
un sénat débile ot secrètement ennemi ; une plèbe 
énervée et des légions féroces dont les passions 
monlaient loujours ; des institutions décrépites et 
méprisées, des finances taries; partout la corrup- 
tion, Tégoîsme, la licence, \oila le tableau que pré- 
sentait Rome. L'Aquitaine, déjà désolée par quatre 
pestes qui sous Marcus Aurelius, Commodus, Gallus 
et Galba, avaient emporté la moitié de la population , 
gémissait sous un fléau plus cruel encore. Cette 
nuée de fonctionnaires dont elle était couverte, ne se 
sentant plus retenue par le frein du gouvernement 
central , profilait de Tanarchie pour amasser de Tor 
et pressurait ces inallieureux peuples avec la plus 
Apre avidité. Leurs exactions furent poussées si loin, 
qu il vint un jour où des milliers dMioinmcs, dépouil* 
lés de tout par les procurateurs du lise et les mau- 
vais juges, n'eurent plus ni champ, ni asile sous le 
ciel de leurs pères. Proscrits, errants, au milieu de 
ces brig'inJs publics qui flétrissaient impitoyable- 
ment les calamités qu'ils avaient faites ', réduits au 
désespoir par Texcès de la misère et des persécu- 
tions, ces infortunés se réfugièrent dans les forêts 
et s'y associèrent sous le nom de Bagaudes\ Ces pre- 
miers rassemblements, recrutés sans cesse des victi- 
mes des publicains, et des chrétiens poursuivis par les 
présidents, devinrent bientôt des armées; alors les 



1. Papirii MassoDÎ, Hisi. catamit. Gall. 

2. Bagad , altroopetnent. AuréliuH Victor dérive ce mot de Bag-gaud , 
habitant dt^ ImU. 

I. 10 
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si les forces étaient inégales, de part et d'autre se 
montraient une même constance, une mèmeinflexi* 
bililé , une volonté aussi ferme de ne rien céder. Les 
incertitudes du combat se seraient probablement 
prolongées long-temps sans Tintervention soudaine 
des barbares \ Il ne faut pas s imaginer, comme 
Tonl cru des hommes de grande science, que les peu** 
pies refoulés vers le nord * par la pression de Tim*- 
mense pouvoir romain soient revenus au midi lorg 
de raifaiblissement de ce pouvoir. Aucune natioii 
du sud de TEurope n*avait changé de place : c'était 
le contraire qui était arrivé partout. Les tribus ger- 
maniques, restées indépendantes dans leurs forôtset 
dans leurs glaces, n'avaien tcessé à toutes les époques 
de se rapprocher du soleil. Malgré les cinquante 
ch&teaux qu'Auguste avait élevés sur les bords du 
Weser, de la Meuse et du Rhin, malgré les neuf 
tnarches ou frontières fortifiées dont il avait cou-* 
vert le cœur de Tempire et qu*il fallut doubler dans 
la suite, les frères des Kimri et des Teutons s'efTor- 
çaient continuellement de suivre leurs traces. Poussés 
en avant par la faim , dès que la bise sifllait dans les 
chênes, que la neige obstruait leurs cavernes, que 
le givre chargeait leurs tentes , que les roues de leurs 
haslernes pouvaient sillonner la glace compacte des 

1. BeugQot, Histoire de la destruc f ion du paganUme, t. n. 

7. « Ces essaims de barbares qui sortirent autrefois du nord , ne paiai^- 
Henl plus aujourd'hui. Les TûileucM des Romains afaient tàii retirer IfH 
peuples du niidi au nord. Tandis que la force qui les y soutenait subsista , 
Hs j rcslèreiit ; quand elle lut affaiblie, ils se répandirent de toutes parts.» 
(Mualctquiea, Grandeur et décadence ^ eb. xti.) 

10. 
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menai ei des fleoics^ ils s'ébiKaieot aa-delà do 
Rida. Presque sans iolermplion, d^Aogusle a Dio- 
detbaiiSy les années romaines avaieol clé occupées 
à les repousser dans la Germanie d'où ils sorlaieni 
MMJonrs. En 258, ces incursions en Gaule jusqu'à 
I lemporaires, et qui se réduisaient ordi- 
là un pillage, prirent un caractère de gra* 
^iié cAraianl. Plusieurs bandes de Franks, de Ger« 
KHns cl d*Aieroanes, ayant forcé la barrière, se 
pféctpiiérentsur les terres gallo-romaines et les tra- 
tersèrent do nord au midi comme une avalanche. 
Tel était l'oubli de Fancienne gloire et l'abandon où 
Mars laissait les aigles latines, qu'un misérable 
avantage d'Aurelianus fit tressaillir Tempire de joie 
et suffit pour inspirer un diant de triomphe. Mais 
quoiqu'il eût tué mille Franks ^ le nombre des enva- 
hisseurs, loin de diminuer, s'accrut sur tous les 
points. Les troubles et la confusion du dedans sem-* 
blaient rclenlir au dehors et les appeler. Chaque ré- 
volulion intérieure donnait le signal d'une invasion. 
Lorsque les légions mutinées eurent massacré Ga- 
lianns et mis le Gaulois Poslhumus à sa place, les 
Vandales arrivèrent à leur tour. Grossis par des 
hordes de Suèves, d'Alemanes, de Franks, ils en* 
trèrent sous la conduite de leur chef Chroch dans la 
Provincia. Une terreur superstitieuse volait devant ce 
barbare. Avant de partir, disait-on, il avait demandé 
à sa mère, qui était une fée druidique, comment il 
pourrait illustrer son nom, et la vieille Fada lui 
avait répondu , de renverser tous les monuments, 
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de brûler toules les villes, de massacrer tous les Ro- 
mains qu'il trouverait sur son passage. Cliroch suivit 
ce conseil à la lettre. Après avoir incendié deux flo- 
rissantes cités du nord \ il se jeta sur l'Aquitaine» 
ravageant tout, détruisant tout dans sa course ra- 
pide. Des montagnes des Gabali* qu'il laissa pleines 
de ruines, il courut chez les Arvernes et rasa jus- 
qu'aux rondcmcnlsce magnifique temple d'Augusto- 
Nemelum % appelé Vas ou Bass et dédié au soleil ^ 
De là il était descendu vers Arles, qui aurait éprouvé 
le môme sort s'il n'eût été pris par un brave soldat 
nommé Marins et décapité. Cependant l'empire pen- 
chait de plus en plus, le pouvoir était déchiré par 
toutes les mains, un moment trente tyrans en eurent 
un lambeau chacun; la pourpre tombait sur les 
épaules d'un forgeron, de ce Marins qui avait battu 
le barbare, et Tetricus la ramassait dans le sang à 
Burdigala pour la quitter ridiculement quelques 
mois après aux pieds d'Aurelîanus. En vain cinq 
grands hommes, Claudius, Aurelianus, Tacitus, 
Probus et Diocletianus, avaient essayé de relever le 
pouvoir et de faire reculer les barbares; le partage 
de l'autorité ne Tavait pas rendue plus forte, et les 
Germains avançaient toujours. Dans ce péril qui 

1. Mayence et MeU.— 3. Ceux du Gétaudin.— 3. Clermont. 

S. « 11 aTtit élé (ait avec un art admirable. Sa double muraille était 
coBStraile inlërieuremeat de petites pierres cl à l'extérieur de grands blocs 
carrés. Un placage de marbre le recouvrait partout; des dalles de marbre 
formaient le pavé, et le plomb seul brillait sur le dôme.» 

«Miroeain opère fMtiUBfiiU«lqiiefinii«luiD....» (Grégoire de Tours» 
UM. éu rr-, Uv. I.) 
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s*augifien(ait d'année en année, le collègue deBiocIe- 
tianu3 avait établi le siège inopérial dans les Aaules^ 
à Trêves , aQn de concentrer toutes les forces vers la 
frontière, et Constanlius Clilorus ou le Pâle y avait 
été installé avec le titre d'Auguste et la mission de 
défendre les marches. 11 remplissait vaillamment 
son officQ, lorsque Tabdication des vieux empereurs 
Maiimianus et Dioclelianus lui donna, en 304, avec 
la pourpre, la Gaule, la Grande-Bretagne et Tlbérie. 
Aussitôt Constantius^ politique non moins habile que 
bon général, cherche un point d'appui solide pour 
lui et les siens dans la popularité. Par une indul- 
gence très adroitement ménagée lors de la persécu- 
tion dioclétiane, il s'était déjà acquis lamour et la 
reconnaissance des chrétiens. Ceux-ci, qui formaient 
un groupe puissant dans l'empire, seseri-èrentavec 
empressement autour de leur protecteur. Outre que 
ce prince était le premier qui ne les eàt point re- 
poussés, ils se sentaient attirés vers lui par une 
sorte de conformité de croyances, car, ainsi que tous 
les patriciens éclairés, Constantius adorait en secret 
un seul Dieu '. A cette tolérance religieuse le nou- 
veau César joignit une grande douceur dans le gou- 
X'eriiement. Les impôts furent diminués , les exac- 
teurs punis, on amnistia les Bogaudes, et, grâce 
à ce changement de système, les deux classes hos- 
tUes de la république se trouvèrent inaeosiblemeiit 

rpyov.Kai ivpovra fcç irocvraç à^OvaTOv Xc7Ctv. (PIttÔb, TîfMl.) 
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IraosPorinées et dcvinrcnl aussi fidèles qu'elles 
avaient été ennemies. 

Telle était la silualion politique de TAquitaioe au 
moment où Goostanlinus succéda à son père. Au lit 
de mort ce dernier l'avait inilié au secret de son in- 
dulgence, il lui avait tracé de sa main défail- 
lante le plan qu'il devait suivre pour triompher 
de ses rivaux: Conslantinus ne s'en écarta & au* 
cune époque de sa vie. Très- nombreux dans le reste 
de Tempire et surtout en Orient, les chrétiens ne 
composaient encore dans la Gaule méridionale que 
de petites confédérations répandues çà et là sur la 
vaste surface du sol païen. Mais dans ces églises si 
humbles et si largement espacées étaient la foi et le 
courage, et dans le courage et la foi tout ravooir! 
le polythéisme, blanchi de vieillesse, ne pouvaii que 
mourir ; ardent et jeune, le diristianisme voyait de- 
vant lui la conquête du monde. L'un s'aitaebait 
avec ténacité à toutes les ruines du passé, il nittît ce 
mouvement violent qui faisait tourner le globe ro- 
main en sens inverse du midi au nord, et persis- 
tait à {MToclamer l'autocratie universelle et uni(|ue4e 
Rome, lorsque Rome gardait à peine dans ses murs 
un tiers de l'autorité , un seul pan de la triple pour- 
pre impériale. L'autre, au contraire, maudissant les 
temps et les institutions antiques, soutenait que 
les uns devaient élre mis en oubli et les antres chan- 
gées; qu'il fallait renouveler la face de la terre et 
réformer Tempire à moitié dissous, non plus avec 
la forc« et la guerre , mais avec la fraternité et l'a- 
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mour. En pn)lessanl ces idées les chrélîens obéis- 
saient à riiiipulsion élernelle du progrès humain, et 
Conslantinus, à son insu, et abslraction Taile des 
derniers conseils de son père, par sa jeunesse, par 
son éducation philosophique, par sa qualité de re- 
présentant d'un ordre nouveau, et enfin par la haine 
que lui inspirait nécessairement une \ille qui avait 
traîné ses images dans la boue, se trouvait beaucoup 
plus près d*eux que des païens. Toutefois il agit 
avec prudence et ne laissa point percer d*abord ses 
sympathies. Avec la pourpre les empereurs prenaient 
la robe pontificale afin que Tunion intime du pou* 
voir et du sacerdoce reçut une consécration perpé- 
tuelle dans la fonction la plus élevée et que les deux 
moteurs de la société tournassent dans la même 
main '. Constantinus se conforma scrupuleusement 
à cet usage. Il adora les dieux comme la majorité de 
son peuple, et, après son expédition contre les 
Fr^ks, les autels d'Apollon fumèrent de Tencens 
qu'il brûla en actions do grâces. S'il n'eût pas ren- 
contré de rival , peut-être que toute sa vie se serait 
passée comme ses premières années dans rinditfé- 
rence et Talhéisme \ Mais Maxentius ayant créé en 
s'emparant de l'Italie un antagonisme redoutable, 
il dût songer à le détruire, et alors s'éleva pour lui 
la question de savoir sons les auspices de quel Dieu 
il irait combattre ^. Si l'on en croit son biographe, 

U Aiid. Alciat, De magisi. rom 

7, Eu>èbe, Vie de Constantin. — Mosbciii); Oe }'r6t(5 clnistianoruin 

3. liuà'lio, V^ de C<mslarftin, 
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. la délibéralion rnt longue, les tilres des dieux du Ca- 
pilole (irent Tobjet d*un mûr examen el la préfé- 
rence de Conslantinus ne se détermina que par des 
molifs purement personnels. Car, se disait-il, en 
prenant ce parti, « mon père qui adora un seul Dieu 
» jouit d*un bonheur constant jusqu*à la fin de sa 
* vie, tandis que les empereurs qui en reconnais* 
» saient plusieurs , après avoir éprouvé de grandes 
» infortunes, sont morts misérablement. Afin do 
» vivre comme lui j'imiterai donc mon père et je 
» m'attacherai au culte d'un seul Dieu. » La croix 
lumineuse qu'il vit briller dans les airs lorsque son 
armée marchait contre Maxentius, et le Lafrarum que 
Jésus lui montra dans un songe et qui le guida à 
la victoire, ayant complété sa conviction, il se fit 
chrétien et publia, en 312 , un édit en faveur de ses 
nouveaux frères. 

Par cet édit et ceux qui suivirent , la liberté des 
cultes était proclamée et plus solidement garantie 
que dans le rescrit mortuaire de Galerius. L'empe- 
reur ouvrait lui-môme une large et irréparable brèche 
au corps de la constitution : les idées nouvelles s'y 
précipitèrent et, à dater de celle mesure, l'unité po- 
litique, qui survivaii encore à la rupture de l'unité 
sociale, fut brisée à son tour. Le monde romain, 
soumis bientôt tout entier au même maître, offrit 
alors ce spectacle nouveau d'un César, qui, du haut 
de la puissance suprême, donnait publiquement la 
main aux classes opprimées et conspirait a la [été 
d'une faible tuiiiorilo la ruine de la société païenne. 
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Cooslanliuos, soucenu en ses desseins par Tardeur 
de réadioB qui emportait les chrétiens maigre eux, 
el poussé en avant avec plus de violence encore par 
les résislances qu'il rencontrait et les outrages dont il 
étail aecaUé du côté du paganisme , mesura son éner- 
gie sur les obstacles à vaincre et foula tout aux pieds. 

Rome eut beau frémir de colère, il refusa de cé- 
lébrer les jeux auxquels elle attachait la conserva- 
tion de Tempire; la Victoire disparut des monnaies; 
les dieux furent jetés hors du palais ouvert à deux 
battants aux confesseurs et aux évéques; un Christ 
tissu en fils d*or sur le labarum^, mena désormais les 
liions à la victoire. Chassé enfin de cette capitale 
de l'univers par les malédictions d*une foule im- 
mense, il lui 6ta son antique couronne et, eo era* 
portant toute l'activité en Orient, il abandonna l'Oc- 
cident aux barbares. Cette révolution, dans laquelle 
Constanlinus avait déployé toute la hauteur dure, 
froide et imf^acable du Romain, n'avait pu s'aecom- 
plir sans blesser au vif le parti national encore tout- 
puissant dans l'empire. A sa mort, les haines, qu'on 
ne prenait pas même la peine de cacher, éclatéreat 
avec fureur; tous ses parents furent massacrés daas 
les logions, et le sang jaillissait à flots sur la pourpre 
lorsque ses trois fils so la partagèrent. 

L'.iiné avait eu la Gaule méridionale, mais s'y 
trouvant trop à Tétroit il essaya d'y ajouter l'Afrtqfie 

1. Cliristus purpureum gemmant! textus in auro 
Signabatlabarum... 

(Promsuicb.) 
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et ritalîe qui appartenaient au jeune Constans. Or à 
ce jeu fratricide il perdit la vie et T Aquitaine; elle 
échut par le droit de la victoire à celui qu'il voulait 
dépouiller. Lorsque Constans y vint, le gouvernement 
lui fut facile : tout y conservait encore la forte im- 
pulsion donnée par son père; les chefs barbares en 
passant la frontière tremblaient de retomber dans 
ramphithéàtre de Trêves, et les factions intérieures, 
frappées de terreur, semblaient toujours avoir de- 
vant les yeux le cadavre de Maximianus Herculius 
pendu lugubrement à une poutre dans ce même pa- 
lais de Massalieoù il avait condamné Victor. Ce calme 
dura huit ans; au Commencement du neuvième, les 
esprits étant revenus de leur surprise, le désordre 
recommence; les vieilles légions païennes, qui n'o- 
saient plus mettre la main sur l'empereur depuis le 
dernier massacre, reprennent leur vieille audace, 
chassent Constans et Fégorgent à llliberri (Eine). La 
guerre civile s'engage aussitôt entre Constantius, son 
successeur, et Magnentius, son meurtrier. Celuinsi, 
qui pei'son ni liait Toppositioii nationale contre les Cé- 
sars chrétiens, se ligua avec les Saxons et les Franks. 
A la tétede toutes les troupes de Tlliérie et de la Gaule 
reaforcées de ces courageux auxiliaires, il marcha 
contre Constantius. La victoire fut disputée avec 
acharnement. Plus de trente mille hommes, vieux 
soldats, tombèreni de chaque côté, et, quoique le 
cbanop de bataille reslàt à Constantius , cette lutte , 
qu'on ne peut considérer que comme la suite du 
combat que se livr#îent depuis quatre sièl^l^ loer-idees 
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ancieDoes el les idées nouvelles, cette lutte dura trois 
ans dans la Gaule méridionale et ne finit que par une 
sanglante tragédie qui rappelle les premiers temps 
de l'empire. Baitu, trahi, sur le point même d'ôtre 
livré par ses soldats, Magnentius tua de sa main ses 
meilleurs auiis et sa mère et se frappa ensuite au 
cœur. Decentius, son frère, qui lui amenait du ren- 
fort, sui\it froidement son exemple. Ce triomphe 
cependant avait épuisé Conslantius : les meilleurs 
soldats étaient morts; les légions démoralisées, à 
moitié détruites, semblaient abandonner la Gaule; les 
Germains entraient de toutes parts, el l'empereur, 
ne se croyant plus en sûreté à Trêves, reculait de- 
vant eux jusques à Arles, la ville efléminée, el en- 
voyait Julianus disputer le Rbin aux barbares. 

Julianus était un débris de cette famille impériale 
massacrée par les légions sur le cercueil de Tra- 
chala '. Comme échappé par miracle avec son frère 
Gallus, il avait eu jusqu'alors à défendre prçque tous 
les jours sa vie contre les inquiétudes et les soup- 
çons de Constantius; sou frère venait d'être assas- 
siné par les ordres de ce tyran , à qui l'avenir faisait 
peur, el lui-même aurait péri depuis long-temps si 
une main invisible n'avait sans cesse écarté le poi- 
gnard de son sein. L'impératrice Eusébia, lecouvrant 
de cette vigilance si active et si tendre dans la femme 
qui aime, lutta avec la réserve que lui commandaient 
ses devoirs, mais avec une persévérance infatigable, 

U au Itmg eofih CMIl le Mnoo 9rce4eCoaitiiitiB. 
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contre les mauvais desseins de l'eunuque Eusèbe 
qui gouvernait son mari et le poussait au crime. 
Après le meurtre de Gallus , elle Téloigna du dan- 
ger par un exil en Grèce, pays qu'il chérissait; et 
quand elle fut parvenue à désarmer et assoupir un 
moment la haine de Constantius, elle en profila pour 
obtenir qu'il fût créé César, ci envoyé dans les Gau- 
les. Une influence d'un grand poids encore dans les 
conseils de l'empereur avait secondé en cette cir- 
conslance les efforts d'Eusébia et décidé peut-être le 
succès dont ils furent couronnés. Le parti païen tout 
entier, c'est-à-dire l'élite et la majorité de la société 
romaine , fondait en effet les plus hautes espérances 
sur Julianus, et s'occupait sans reldche de le porter 
au pouvoir. Guidé par un rhéteur, ce jeune homme 
avait reçu à l'école pliilosophi(|uo de Proœresius , 
d'Ëcébole, deNicoclès, de Libanius, l'éducation la 
plus propre à le rendre un instrument aveugle de la 
réaction que méditait le paganisme. On l'avait imbu 
avec soin de toutes les idées des sophistes^ qu'il 
adopta sincèrement dans l'enthousiasme irréfléchi 
de la jeunesse. A ces premières semences les païens 
mêlèrent habilement les ferments de la vengeance et 
de l'ambition; et enfin, lorsqu'ils furent certains de 
manier selon leurs vues cette Ame façonnée de leurs 
trains» ils lui laissèrent entrevoir leurs projets. Julia- 
nus s'y étant associé comme le voulaient ses maîtres, 
avec le dévouement d'un disciple et la ferveur des 
convictions qu*ils lui avaient inspirées, devint césar, 
et sous ces auspices partit pour la Gaule , où son êD* 
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Irée fùl saluée par ces paroles prophétiques sorties 
des lèvres d'une vieille aveugle de Vienne : 

Celui qui passe relèvera nos temples. 

Juiianus n'avait alors que vingt-trois ans; et il 
a'est pas sans intérêt d'apprendre de sa bouche 
comment il éviia les pièges mortels multipliés à des^ 
sein aulour de lui : 

« Je reçus, dit-il , au commencement de Thiver, 
l'ordre de pariir avec 360 soldais pour les Gaules^ 
où des troubles s'étaient manifestés, moins pour y 
éotnmander les armées que pour obéir aux généraux 
de ces provinces. Il leur était expressément enjoint^ 
el par écrit, de me surveiller plus que les ennemis, 
afin que je ne formasse aucune entreprise. Constan- 
(,ius, qui avait fixé mon départ au solstice d'hiver, 
me fit alors accepter son char, pour que je portasse 
son effigie avec moi ; car il avait dit , et même écrit 
d'avance, qu'il allait envoyer aux Gaulois, non un 
souverain, mais quelqu'un chargé de porter l'effigie 
de sa personne impériale. 

» Au printemps je marchai contre les Germains: 
après cette première année, où Texpédition fut aussi 
heureuse que pouvait le permettre le peu de soin 
qu'on avait pris pour en assurer le succès , je ren* 
triii à Vienne , quoi({ue j'y demeurasse exposé i mille 
dangers. En ofTet , on m'avait défendu de lever ôoê 
troupes, el un autre que moi était chargé de cettô 
mesure. Je me trouvai donc reclus avec un trés« 
pEilit nombre de soldats '.encore me .vis -je bientdl 
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forcé de les envoyer aux villes voisines qui récla* 
maient des secours ; en sorte que je demeurai tout 
à fail isolé. 

» Sur ces entrefaites , ConstantiuSi ayant conçu 
quelques soupçons contre le général en chef de celte 
armée , le rappdn , et lui ôla le commandement , 
dont il le jugeait d'ailleurs incapable; quant à moi , 
je ne passais pas dans son esprit pour un chef habile 
et expérimente , parce que j'avais montré de la dou- 
ceur et de la modération. En cflTet , je n'avais opposé 
aucune résistance aux projets une fois arrêtés, et je 
ne m'étais jamais écarté du plan qui m'avait été 
tracé, si ce n'est dans quelques circonstances où il 
eût été dangereux , soit de négliger une mesure ur- 
gente, soit d'en suivre une tout à fait contraire au 
but : et bien qu'à cet égard j'eusse plus d'une fois 
rendu quelques services aux chefs, j'avais cru de- 
voir pour leur honneur les laisser ignorés ; je bor- 
nais mes prétentions à paraître revêtu du manteau 
de pourpre et à porter Teffigie du chef de l'empire; 
personne du moins ne pouvait me contester co droit. 

» Plus tard, Constantius, croyant m'accorder {)eu et 
n'imaginant pas que les affaires de la Gaule fussent 
susceptibles de grands changements, me confia la 
conduite de l'armée; le printemps commençait, et 
lorsque j'entrai en campagne les blés étaient déjà 
grands. Une multitude de Germains campaient im- 
punément autour des villes gauloises qu'ils avaient 
couvertes de ruines. Le nombre des cités démante- 
lées pouvait monter à quarante-cinq, s;ins y com- 
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prendre les eiudelles et les pclils forts. L'étendue 
du terrain qu'occupaient ces barbares en deçà du 
Rhin égalait Tespace compris entre les sources de 
ce fleuve et les bords de TOcéan. Ceux qui nous 
avoisinaient le plus prés s'étaient cantonnés à trois 
cents stades du Rhin ; encore avaient-ils laissé entre 
eux et nous un désert trois fois plus grand par des 
dévastations telles, que les Celtes ne pouvaient y 
mener paître leurs troupeaux. D'autres \illes, quoi- 
que plus éloignées de ces barbares , n'en étaient pas 
moins dépeuplées. 

» Ayant trouvé les Gaules dans ce triste état , je re- 
pris d'abord Cologne, sur le Rhin , ville dont Ten* 
nemi s'était emparé depuis environ dix mois. J'em- 
portai également une forteresse située presque au 
pied des Vosges. Ce ne fut point sans livrer d'heu* 
reux combats. Les dieux liront môme tomber en 
mon pouvoir le roi des ennemis ; mais je n'enviai 
point à Conslantius Thonneur du triomphe, qu'il 
s'en attribua. Cependant j'avais le droit de mettre 
à mort mon prisonnier ou de le traîner à ma suite 
dans toute la Gaule en me jouant de son malheur. 
Peu tenté de rien faire de semblable, je l'envoyai à 
Constantius, qui reçut à ma place les honneurs du 
triomphe. 

» Dans la seconde et la troisième année qui suivi- 
rent, la Gaule entière fut purgée de barbares; la 
plupart des villes furent rebâties, et un grand nom- 
bre de navires, tirés de l'Armorique occidentale, 
mouillèrent dans les ports de mon gouvernement. 
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Je veux vous épargner le long récit de mes quatre 
années d'exploits militaires dans ces contrées; en 
voici le résumé. N'étant encore que césar, je traver- 
sai trois fois le Rhin et je ramenai d'au-delà de ce 
fleuve 20,000 prisonniers faits par les barbares. Un 
siège et deux batailles me valurent la prise de d,000 
hommes de bonne milice, et dans la fleur de Fâge. 
J'en vo} ai a Constantius quatre cohortes de fantassins 
choisis, trois autres de cavalerie d'élite, et deux su- 
perbes légions. Je réduisis sous ma puissance prés 
de quarante villes, et fus bientôt maître de toutes. 

» J'ose ici prendre Jupiter et tous les dieux tuté- 
laires des villes à témoin de mon dévouement et de 
ma fidélité envers le prince : ils savent que j'eus 
pour lui les mômes égards que j'aurais voulu qu'un 
(ils eût pour moi; et certes, aucun césar avant Ju- 
lianus n'avait poussé plus loin la dérérence pour le 
chef de l'empire. Cependant il avait placé, afm de 
me perdre, auprès de ma personne^ Lupicinus, 
Pentadius Paulus et Gaudenlius, auxquels ne tarda 
pas à se joindre Florentius, dont j*avais voulu ré- 
primer la cupidité. » 

il faut dire à ce sujet qu'il avait eu de violents 
démêlés avec ce préfet du prétoire lors du règlement 
de la capitation. Exacteur habile, Florentius assu- 
rait qu'il tirerait encore de nouveaux tributs de la 
Gaule. Mais Julianus, qui voyait les plaies incurables 
faites aux provinces par ce brigandage , protesta 
qu'il perdrait plutôt la vie que de le souflrir. Le 
préfet s'écriîmt alors que l'homme de confiance de 
I 11 
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Tempereur n^élail pas tout a coup devenu infidèle^ 
il Tapaisa doucement, et lui prouva par un calcul 
incontestable que la capilaiion ordinaire était non- 
seulement suffisante, mais qu'elle excéderait même 
les besoins de la milice. Son antipathie contre les 
taxes allait si loin , que jamais il ne voulut signer 
les rôles d'augmentation qu'on lui apportait. Il les 
jetait sans les lire; et Conslantius, à qui le préfet 
s'était plaint, lui en ayant écrit, n'obtint que cette 
réponse : « Il faut se féliciter que les iiabilanls des 
provinces pillés de tous côtés acquittent Tirnpôt 
ordinaire, et prendre bien garde de les charger en- 
core, car il n'est pas de rigueurs qui puissent faire 
contribuer l'homme qui n'a rien. » Sa conduite, du 
reste, ne démentit jamais ces paroles , et grâce à sa 
fermeté, tant qu'il fut en Gaule on n'eut à déplorer 
aucun accroissement d'impôts '. Mais laissons-le con- 
tinuer le récit des événements : 

« Florentins se réunit donc aux quatre premiers 
pour persuader a Conslantius de me retirer le com- 
mandement des armées. Peut-ôtre aussi la jalousie 
qu'il avait conçue de mes succès Tavaitelle déjà dé- 
terminé à ce parti. En conséquence, il écrivît des 
lettres pleines d'invectives contre moi, et de me- 
naces contre les Gaulois. En même temps il ordonna 
qu'on fil sortir de la Gaule presque toutes les trou- 
pes, et surtout celles qui étaient les plus aguerries. 

1 • <t Facfumque est tune et deindè unius animi firmitAte , ut prtetè^ so- 

f^ft nemo Galli« qaidqutm eiprimere conareiar. » (AmmieB M M ^t Mh i, 
lib. XVII ) 
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Il chargea Lupicinus et Ginto d'exécuter cette me- 
sure , à laquelle il me fit défendre de m'opposer. 

> Mais comment vous rendrai -je ici la manioro 
dont les dieux conduisirent les événements? Ils sa- 
vent que j'étais résolu à déposer la pourpre pour vivre 
en repos loin des alTaires publiques. J'attendais pour 
cela l'arrivée de Lupicinus et de Florentins. Mais ifs 
ne se hâtaient pas de peur d'un soulèvement, et 
cette crainte de leur part n'était pas dénuée de fon* 
dément. Les légions arrivent ; je marche au-devant 
d'elles comme on l'avait exigé de moi, et je leur si- 
gnifie l'ordre du départ. Elles demeurèrent un jour 
entier sans que je susse ce que les soldats avaient 
arrêté entre eux. Oui, j'atteste Jupiter, le soleil, 
Mars , Minerve et tous les dieux, que jusque dans la 
soirée de ce jour je n'avais soupçonné aucun mou- 
vement parmi les troupes. Je n'en fus instruit que 
vers le coucher du soleil. Tout à coup les soldais 
environnent mon palais, et font retentir l'air du 
leurs cris confus. Je méditais encore ce que j'avais 
à faire, et, ne pouvant me fixer à rien, je prenais 
quelque repos dans une chambre voisine de celle de 
ma femme, qui vivait alors ; de là, par une ouverture 
qrii me laissait voir le ciel, j'adressai mes vœux à 
Jopiter ; et pendant que les clameurs augmentaient, 
que tout était en désordre dans le palais, je deman- 
dai au dieu un signe de sa volonté; il me l'accorda 
snr-le-champ. Malgré cet indice , je cédai diflicilc- 
roent : je résistai d'abord de toute ma force, et je 
refusai à la fois le salut et la couronne impériale 
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Mais je ne pouvais seul luUer contre lous, et d'un 
autre côté les dieux ^ qui avaient leurs desseins sur 
moi y excitèrent le zèle des soldats et fléchirent mon 
esprit* Vers la troisième heure , je me décidai à me 
décorer du collier qui me fut offert par Tun des sol- 
dats, et je fis mon entrée dans le palais en soupirant 
du plus profond de mon cœur : les dieux en furent 
témoins! Sur ces entrefaites, les affidés de Constan- 
tius, profilant d'une panique qu'ils avaient jetée dans 
le palais, ourdissent une trame perfide et répandent 
l'argent parmi les soldats j>our les séparer de mes 
intérêts. Le premier avis de ces odieuses intrigues 
me fut transmis par un officier de ma femme, qui 
vit bien que j'en faisais peu de cas. Mais lui, comme 
éclairé par une soudaine inspiration , s'élança dans 
la place publique^ et se mit à crier : 

c Braves guerriers, et vous étrangers, citoyens, 
n trahirez- vous votre empereur? » 

» A sa voix , une ardeur nouvelle électrisa les sol- 
dats : tous se précipitent en armes dans le palais , 
011 m'ajant trouvé sain et sauf, ils se livrent aux 
plus vifs transports de joie. Vous les auriez vus se 
presser autour de moi , me serrer dans leurs bras et 
m'enlever sur leurs épaules. Cet imposant spec- 
tacle ofl^rait le caractère du plus grand enthou- 
siasme '. » 

Julianus diminua d'un tiers les charges publiques. 
Toutefois il eut l'idée de retenir cet arriéré des con- 

1. L<>Urc tlo Julien au peuple et au Kénat «rAthènes. 
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Iributions, appelé vidulgences; car il n'ignorait pas 
que l'abandon du lise proHlait seulement aux riches, 
les pauvres payant toujours les premiers. 

Voili'i quelle fut l'action de ce jeune empereur 
sur la Gaule pendant les sept années qu'il y resta : 
les bandes ultra-rhénanes dispersées, les villes re* 
bâties, la paix donnée aux sept provinces, l'admi- 
nistration remise dans les voies de l'équité, l'ordre 
rétabli partout, telles sont les marques éclatantes de 
son passage. Le reste de sa vie échappe à notre ap- 
préciation : dès qu'il eut passé les Alpes, ses actes 
n'atteignirent plus la Gaule romaine que d'une ma- 
nière générale; elle partagea comme tout l'empire 
les bienfaits de son gouvernement modéré et tolé- 
rant '. Mais il est douteux que la réaction qu'il mé- 
ditait en chassant le christianisme du pouvoir et en 
essayant de ramener la société nouvelle vers l'an- 
cien culte, y ait produit une perturbation très- 
grande^ C'est à peine d'ailleurs si l'on eut le temps 
de sentir la fumée de ses sacrifices, et d'entendre 
les cris plaintifs de celte multitude de victimes 
qu'il égorgeait lui-même pour matérialiser de nou- 
veau les croyances religieuses'. En vingt et un mois 

1 . En moDtant sur le trône il s'était empressé de confirmer ta liberté des 
caltes et de rappeler les évèques de l'eiil. 

■ Even faction, and religions faction, was constrained to acknowledge the 
Mperiority oriiis genloi, in pesce as well as in war; and to confess, with 
a sigli, tliat tlie apostate Jalian was a lover of bis country , and tliat be 
éfstnteù tlie empire of tlie wordld.» 

(Edward Gibbon, Nistory of the décline and f ail of the 
Tvman empire, cbap. xxii.) 

2. tepersiiliodus magis qoàm sacrorum legitimus observator. 

(Amm. Marccllin, lib* w.) 
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l'Aquilainô appril que ce disciple fanatique des lO'- 
phisles, que ce dernier gladiateur du polythéisme 
\cnaii d'expirer glorieusement sur des drapeaux 
teints du sang des Perses. 

Jovianus , élu auprès de la tente mortuaire par un 
petit nombre d'officiers, ne sembla avoir été mis à 
la tète de l'armée que pour conduire le deuil et ap- 
porter pieusement à Tarse le corps de l'empereur. 
La vie du tribun Valentinianus, qui lui succéda par 
le libre suffrage des légions, s'usa avec rapidité à 
re|)ousser les invasions de jour en jour plus rappro- 
chées, plus désastreuses des Germains. Tout annon- 
çait la dernière heure de Tempire : comme un char 
lancé sur une pente désespérée, le pouvoir romain 
volait i sa ruine, renversant violemment ses guides 
et écrasant sous ses roues i Andrinople, Valens; à 
Lyon , le jeune Gratianus , qui laissa sur un mur, 
où il voulait se retenir, l'empreinte de sa main san- 
glante; à Aquilée, le vaillant Maximus; à Vienne, 
le fivie pupille d'Arbogast , Valentinien II ; aux AU 
peâ noriques, Eugenins. Théodose ne l'arrêta un 
instant qu'atin de l'abandonner aux mains débiles 
d Honorius, qui devait le laisser aller se briser dans 
la Gaule méridionale contre les barbares du Nord, 

GOTHS ET BUR60NDES. 

Avant d'aborder cette terrible péripétie, il est 
indispensable de se faire une idée bien nette de la 
situation du pays. On vient de voir qu'il èlaît di- 
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visé en sept provinces : ces provinces avaient sept 
mélropoles, d'où rensorlissaieat daas Tordre sui- 
vant las aulres cités municipales : 

Province Fiennoise. 

Métropole w Capitale : Cité des Gilé des TricastiaieM 

y ieDDiens * , Cité des Yasicos. 

Gilé des Genaviens. Gilé des Arausiqaes. 

Gilé Graiianopolilaine. Cité des Cabolliques. . 

Ole des Âlbensiens. Cité des Âvenniques* 

Cité des Oiens. Gilé des Artésiens. 

Cités de Yalentliucns. Gilé des Massilleos. 

Province Aquitanique première. 

Métropole : Gité des Biiurriges' Cité des Gadorques. 

Cité des Arvemes» Cité des Lémovices. 

Cité des Rhutèoes. Gilé des Cabales. 

Gilé des AlUens. Gilé des Veiiaves. 

Province Jquitanùjue $econde. 

Métropole : Citédcs Bordigaliens'. Ci té des Santons. 
Gité des Agéniens. Gité des Pictaves, 

Cité des EcoUtniens. Cité des Petrocoriens. 

1. Civita8 YieonenfiiuiDy Vienne; GeneTensiom , Genèfe; Oratianopoli- 
tant, C^Doble; Albensiunii Viviers; Deensium, Die; Vaienlinuram , 
VakDce; TricastiDorum, Trois- Châteaux; Vasiensiiini , Vaison; Arau- 
sicoraoi, Orange; Cabellicomm , Cavaillon ; Avennicorum , Avignon; 
AnlateoMomy Arles; Massilieosium, Marseille. 

3. Oivitaa BUnrigpMB» Bourges ; Arvemorum , ClermoBt ; Rutcoonini , 
Rodez; Albiensium, Aibi; Cadurcorum, Cabors; Lemovicuni, tiuiogea; Gu- 
Main, Javols; Vellavonini, Saint-Paulien. 

3. Civitas Barâigalensinm, Bordeaux ; Agennensium , Agen; Ecotismen- 
siom, Angoulème; Sautonam, Saintes; Ptctavorum, Poitiers; Petrocorionim, 
Pêfigiieiix» 
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Pr0vmee Novempopuiane. 

Métrafiole : Cilé dfs Elosaites *. Cité des Benarniens. 

aie des Aquensiens. Cité des Aturiens. 

Cilé des Uctoiaies. Cité Vasatique. 

Cilé des Coof eooes. CitéTurda,ou camp Bîgorre. 

Cilé des Coosoraos. Cité des Elionoriens. 

Cilé des Bottes. Cilé des Auscieas. 

Province Nartannaise première. 

ftlétropole : Cilé des Narbooiens*. Cilé des Némausiens. 
Cité des Tolosates. Cilé des Lulévieos, 

Cité des Béterrieos. Château Uzélien. 

Province Narbonnaise seconde. 

Métropole : Cilé des Aquiens'. Cité des Vapinciens. 

Cité des Aptiens. Cité des Segesiériens. 

Cité des Reîins. Cilé Aatipoiiuiae, 
Cité des Foro- Juliens. 

Province des Alpeê maritimes. 
iMétropole:Citédes£brodunien.s«. Cité des Diniens. 

1. Civitas Elusatiiiin, Eause; Aquensium, kcx\%\ Lactoratium, Lectoure; 
Cooveoaram, Saint-Beitrand deComminges; Coiisoraiionim, Saiiit-Lizier ; 
Boatium, Bayonne; Benariien&iuin , Lescar ; Aturensium, Aire; Vasatica, 
Bazas; Turba, Tarbes; Ellonorcnsium, Oloron; Auscioram, Auch. 

2. Civitas Narbonensium, Narbonne; Tulosatiiim, Tuu oiise ; Beterreil- 
Mnm, Béziers; Nemausensiuiii, Nîmes ; Luteveusium , Lodève ; Ga^tttini 
Uceciense, Usez. 

3. Civitas Aqueusium, Aix; Apteusiuni , Apt ; Reiensiiim , Riez ; Foro- 
Juliensium, Fréjus; Vappincensium, Gap ; Segeateriorum , Sistéron ; Auti- 
polilana, Autibes. 

4. Civ;tas Ebroduiiensiuin , Embrun ; Dinien&ium , Digne ; Rigomigeu. 
siiim, Chorgea; Sulliniensium, Saillans; Sanitiensium, Seuez; Glannatma , 
Glandèves; Cemelencnsium, Cimiers; Yinciensium, Yence. 

{Sotitia provinciantm Honorii tcinporibus condila 
ex t, I, Concifiùnun Caiiiœ, J. Sinno»«l.) 
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Cité des Rigomagiens. Cité Glannatine. 

Cité dt*s Salliniens. Cité des CemeUeoieos. 

Cité des Saniliens. Cité des YiQciens. 

Ces soixante villes libres, auxquelles on peut 
joindre Caslellane , Maguelonne et Briançon , se 
gouvernaient donc elles-mêmes sous Tautorilé no- 
minale du préret du prétoire des Gaules', qui était 
représenté dans les sept provinces par un vicaire 
résidant à Vienne. 

Ce magistrat avait pour délégués : dans la Vien- 
noise un consulaire, et dans les Alpes maritimes, les 
deux Aquitaines et les Narbonnaises, six présidents. 

L'illustre comte des largesses sacrées de Tempire 
entretenait un préposé aux trésors à Nîmes. 

A Arles, un préposé aux œuvres des Brambarica- 
rii^ ou orfèvres; un préposé aux trésors; un procu- 
rateur des monnaies; un procurateur des fabriques. 

A Toulon et à Narbonne, deux procurateurs des 
teintures. 

L'illustre maitre de la cavalerie dans les Gaules 
était investi du commandemenlsupérîeurde l'armée'. 

Après lui venaient ensuite dans le pays méridional, 

1 . «• Quales apud dictatores magtstri equitam , taies demùm fuére prap- 
iecti piaeturio apud Cursares. A parvis ortis creTÎt aucturitas...» 

(Andr. I>oiuinici Flocci Floieutini , De poteslalibus Romanorum , 
lîb. Il, cap. xxiii.) 

« Ejus postea aucturitas aucta rrgà rorenses causas coppit. >• 

(Fomponii Ljeti, De nuigisiraiilnu romanis, lib. i. 

?.. •> Lt Uictatori summum jus in populoui Tuity ità iu omues milites et 
acceiisos nlagi^t^) equitum fuisse tiadituiii est. • 

(Aod. nom. Flocc. Florent., lib. ii, cap. \i.; 
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îi^viiie ta àtmjk |Mt>niioes mîluaires (la Viennoise et 

Ld bsc âz Tnctns aroiorîque , dont le cercle ein- 
irfessù k» cCtes de 1 Aquitaine et le maître des pré- 



JL «^ AexmVr oktssaieat les préfets des flottes 
«a,iiaflt^5^:fc\kmae^ oo à Arles et à Embrun ; 
id ::râiBt et h ptvMÔre cohorte Flavienne ; 
1.1 jr:d:c À!^ ^i&i&ts noscubriens ', cantonnés à 

1< ^-uhift « h colwMe >OTempop\ilane, campée 
4. Ltyorësai Baii^oe); 

1^ ?«t« ifts Uts» S«èves, fixés à Clermont dans 
u jr^fouifw A^tsiae; 

Le |N>;ù:i ies Sanu^tcs et des Taîfales , établis à 

£l te préfet des Sarmates, entretenus sur les bords 
^ RhOoe, vers Arles'. 

Toute la milice se composait ainsi de corps mo- 
biles appelés presenlaleSy destinés à se porter sur 
1*?^ points que menaçait Tennemi, et des corps sé- 
dftruiaires qui, sous le nom de ripuaires ou limita- 
"^^fns s olaienl postés pour les défendre , aux bords 
*ivç^ tlouves ot aux li\)utiéres. 

^ « in.|H>t s|iéoial , lannone militaire, était affecté 
^ fcf^r entivlion. Cotte taxe, créée par Auguste, se 

WjmWu* ^ui m iMttâiMt à couvert sous U galerie de siège afin de 
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formait du vingtième prélevé sur les héritages et le^ 
donations, du vingt-cinquième pris sur Içs ventes 
des propriétés, et du centième que payaient les mar- 
chandises '. 

La nature des autres tributs réix)ndaiti la condi- 
tion des provinces : c'était une imposition indirecte 
ou générale, selon que la province s'appelait vecU- 
gale ou stipendariée * ] dans le premier cas , qui 
était celui de la Narbonnaise, les peuples ne devaient 
que les droits do péage des marchandises , des mé- 
taux, de la poix, du sel, droits aOermés par les pu- 
blicains ; dans le second , ils étaient frappés d'un 
impôt invariable et périodique. 

Ce dernier se divisait lui-même en deux branches 
principales qui portaient deux noms diflî'rents , la 
taille agraire et la contribution personnelle. 

La taille agraire consistait dans le dixième des 
terres en friche , et dans une redevance due pour 
celles qui avaient été cultivées avant la concession. 

Primitivement, la base de cette contribution avait 
été assise avec une é(|uité dont le fisc ne conserva 
pas longtemps l'habitude. 

« Je veux, avait écrit Servius Tullius, que tous les 

1. Saetonius in Caligiila. (JasULipsi, De magnitudint roniaiK/, lib, ii.) 
2* «More romaoo alias proTinciœ fuerunt vecligales, alia: stiiieiidaria; ; 
TceMgaletenot qiue vectigal penûtabant, qualeestportorium vectigal rerum 
vesaliviD.... SUpeudiam erat ?ectigal €«rtum et ordinariam : fributuro, in- 
certum et rxtraordinarium quod pro ralione reram et teinporuni indice- 
batar. Galtiam Narbonensem etiam Aiisse vectigalem insinuât M. Tullius, 
pro Fonteio. » (Dadinus Altaterra, Berum A^Uanicai-um , lib. t ) 

La contribution fixe «'appelait canon, (baudet» Des changements opérés 
dans toutes tes parties det^administration de Vewpire sous Dioctétien, 1. 1. ' 
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biens payent le cens, lequel sera déterminé en pro- 
portion de la richesse de chacun. J'estime qu'il est 
juste et utile à la république que ceux qui possèdent 
beaucoup payent beaucoup , et peUy ceux dont les fa- 
cultés sont petites \ » 

Le blé, Thuile, le vin, les fruits rentraient dans 
la taille agraire qui était perçue pour les premiers 
objets par dixième^ et pour les figues, pommes, noix, 
par cinquième. Ces deux modes de perception étaient 
nommés la Dlme (Decumas) et la Quinte (Quinta). 

Au tribut agraire se rattachait encore Yécriture *; 
lorsque les Romains, en effet, s'emparaient d*un pays, 
la perche, succédant dans leurs mains k l'épée victo^ 
rieuse, partageait une partie du territoire. Ils y plan- 
taient aussitôt leurs aigles, distribuaient les terres 
cultivées à des colons ^, et les friches qui ne de- 
vaient pas manquer après la guerre , les bois , les 
pâturages , ils les donnaient à bail , moyennant la 

t. n Volo omnium bona censeri et unumqiiemqne pro censa facnltatam 
8aarum conrerre. Ut jastum aulem et reipablicœ utile ekittimoy ut qui 
multa posMdent, multa conretaot; qui verè tenuibus suot ÙM^lUtibus, 
pauca. M (S. T. in Dionysio Halicarnassio.) 

2. Les pa&teurs tant de gros que de menu bétail payaient u&oerialn droit, 
pour cbaque espèce , appelé scriptura, parce que le publicain mettait les 
troupeaux en écrit. 

(Chassipol , Traité des finances et de la fausse monnoie des 
Romains,) 

3. « Romani nuuc hos, nunc iHo$ Italiae populos superando ac sobji- 
ciendo, partem agriis auferebant atqae oppida et eoUmes condebant; Mt si 
oppida 0|tpurtunè sanè condita, Iios inducebant. Agri igitar qood eoltom 
erat cohnis ferè adsignabant : quod incultum (ut multa per bellnm) 
id aliis cupientibus elocabant, parte decimd fmctaoni sibi retentA in 
agris sativis ; in plantariis aut arboretis, quintA ; in pastionibut aufem, ccr^ 
tum prelium defiuiebant incapita minorispecorisniajorisque. «(Appianusin 
Justo Lip^lo, De magnittidine romand , lib. u, cbèp i.) 
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quinle et une certaine redevance en argent par cha- 
que tète de bétail. 

La durée des baux était de cinq années. Quel- 
quefois ils y établissaient des colons avec lesquels ils 
partageaient et qui, pour cette raison, s'appelaient 
paritaires. 

Les terres incultes se prenaient à long bail ; à 
respiration, les anciens fermiers obtenaient de droit 
la préférence en offrant le prix de l'adjudication : 
« Car, avait dit Honorius, dans des conditions égales, 
il est juste de préférer les premiers adjudicataires 
aux nouveaux'. » 

Toujours soigneuse d'écarter les fonctionnaires 
des aflaires d'argent, où leur influence n'aurait pu 
qu'être nuisible aux intérêts des citoyens, Rome 
interdisait sévèrement à tout oiBcier de l'empereur, 
et en particulier aux employés des (inances, de figurer 
(lans les adjudications en leur nom ou sous le nom de 
tiers \ 

Quant aux ventes qui étaient faites après la vie* 
toire d'une partie des biens conquis, le domaine se 
constituait responsable et garantissait les engage- 
ments avec la religion la plus sainte. 

« Je rougirais, proclamait Severus dans son édit, 

1. iEqaiUri oongruit ot fderes posftefisores Tuncloniin publicoruin noTis- 
ftimis enndiictoribas pneferintar, si fada per alios augmenta suscipiant. 

2. Nnllaa palallooniiii qui io olficio rei nostra* privatœ militant, con- 
doctloois nomiiM vcl pcr se. rel quamliM personam» posiieftftionum hujiM- 
modi conUurf ndanim facnllatem , ciim neque militi neqae curiali hoc per- 
inittamus. 
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géant tous les ans un tribut qui ne représentait, au 
fond, que le rachat de la servitude. 

Nous venons de montrer les grosses sources du 
revenu public, mais sans parler des subsides locaux 
fixés par les décurions, des confiscations et des 
amendes ; Targent coulait par une foule d*autres ca- 
naux dans le coffre avare du publicain. 

On payait le vecligal et les porloria , c*est*à-dire 
les droits de douane, non-seulement dans les ports, 
mais sur les rives des fleuves et les routes; 

On payait le vingtième du prix des esclaves vendus 
ou affranchis ; 

Le vingt-cinquiùme de la valeur des comestibles; 

Le quart du revenu des mines. 

Dés que Tcmpire eut remplacé la république, et 
à mesure que les besoins du luxe se développèrent, 
ces tributs devinrent insuffîsants ; alors le fisc Prê- 
tée, sans pudeur et sans enlrailles, extorqua rargenl 
sous toutes les formes. On le vit tous les quatre ans 
à la porte des lieux inFames réclamant le droit mis 
par Caligula sur chaque journée de courtisane; il 
fouilla dans les haillons des mendiants, arracha leur 
denier baigné de sueur aux portefaix , et fit acheter 
la permission d'enterrer les morts. 

On ne put se marier, plaider, allumer du feu, 
couvrir les maisons, sans contribuer de nouveau. 
Enfin, suivant toujours la progression ascendante, 
le fisc en vint, sous Constantinns , jusqu*à promul- 
guer le chrysargirey qui imposait la nature dans ce 
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(|u*elle a de moins libre et taxait les excré- 
ments ' ! 

C'élait là le plus étrange mais non le dernier mot 
des publicains. Après avoir acquitté toutes ces char- 
ges, il en restait encore d'autres qui, périodiques et 
variables, pesaient continuellement comme un joug 
et une menace sur les propriétaires fonciers; dans 
ce nombre on peut ranger principalement Tannone 
de la milice , les tributs des travaux publics et l'or 
coronaire. 

Les possesseurs des fonds de terre étaient tenus 
de fournir gratuitement le blé, la viande, le vinaigre, 
le vin, les fourrages et les habits dont la milice avait 
besoin. 

Les plus rapprochés de ces étapes militaires 
(mansiones), qui bordaient les voies ou des camps, y 
transportaient ces tributs en nature, lesquels, mis 
en magasin sous la garde des actuarii, étaient distri- 
bués tous les jours, depuis Tédit de Constantius, 
de la manière suivante : 

Pendant deux jours les soldats recevaient le pain, 
bmcellatas ou biscuit ; le troisième on leur donnait 
du pain ordinaire, du vin un jour et l'autre du vi- 
naigre, un jour du lard et deux jours de suite du 
mouton. 

Les habits devaient être livrés du 1*' septembre au 
1'' avril. Vingt chefs de famille fournissaient uu habit. 

1 . « Chryurgiram su^iolU (Anastasias) qooderat nt omnes f iii, fœmiiiae, 
pueriy aenriy liberi irgeDtttm Domine sterooris et nrio» fisco darent. » 

(CootUntia Mtnaïaès.) 
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A celle conlribution quî pouvait se payer en ar- 
gent se ratlacliait le logement des soldats de passage 
et des principaux officiers de Tempereur auxquels il 
Tallaiten outre des chars et des chevaux. 

Les peintres, les médecins et les artistes en étaient 
seuls exceptés. 

La construction et réparation des monuments don- 
nait encore lieu à des levées de deniers extraordi- 
naires, à des corvées que Tordre seul des sénateur^ 
ne supportait pas. 

On avait entendu, dans le principe, par la troisième 
redevance, les couronnes d*or que les cilés et les 
provinces envoyaient en présent aux empereurs. 
Mais comme les précédents sont dangereux en ma- 
liére de finances, il arriva que les Césars, ne se las- 
sant point de recevoir ce que les cités se seraient 
probablement dispensées d'offrir, convertirent ce 
don gratuit en impôt normal , tout en lui conser- 
vant, par une sorte d'ironie, sa qualiiicaiion d'oiA^e 
volontaire. 

A côté de ces abus, nés de la corruption du gou- 
vernement despotique, s^élevaient cependant de loin 
en loin , comme des chênes d.ms la clairière , qael- 
ques grands débris de la législation primitive '. 

Toute erreur commise au préjudice de l'imposé 
était réparée sur une simple réclamation et mAme 
punie si elle ne semblait pas justifiable *. 

Si un publicain avait négligé la perception d'un 

i Diff., lib. x\i. — 1! Ibid. 
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péage, son successeur ne pouvait le rélablir sans un 
décret de Tempereur. A moins d'un rcscrit impérial, 
ni président ni curateur n'avait la faculté de lou* 
cher aux impôts '. 

Telle était Téquité rigoureuse de la loi , que ceut 
qui supposaient des exemptions couraient le risque 
d'être brûlés vifs \ 

Ce vaste système financier, tout en embrassant 
pour ainsi dire l'univers, roulait sur un mécanisme 
des plus simples. 

Au mois d'augusie l'empereur envoyait au préfet 
du prétoire des Gaules un état des sommes qu'il lui 
fallait pour l'année suivante : l'illustre préfet dres^ 
sait sur cet état une délégation ou répartition pro- 
portionnelle entre les diverses provinces et la trans- 
mettait à son honorable vicaire de Vienne, lequel la 
faisait tenir au consulaire et aux présidents des sept 
provinces, qui eux-mêmes la transmettaient aux dix 
premiers de la curie. Ceux-ci élisaient aussitôt les 
censeurs, les répartiteurs, les exacleurs et s'occu- 
paient de la levée des tailles, dont ils répondaient 
personnellement^ et qui étaient payables par trimes** 
tre, le 1'' septembre, le 1*' janvier et le 1'' mai. 

L'argent perçu arrivait ensuite à Tempereur on 
remontant la même échelle. Versé d'abord dans 
l'arche des susceplares ou receveurs, qui étaient au 
nombre de deux en chaque cité^, il passait , après lu 

1. Dig. lib. \, De publicanis. — 2. Lit. ii, C. Deimmunii. nemiui coH' 
ced. — 3. bib. fliuil. De muneribus et hônoribus.— 4. J^eur ressort iMail 
•ppelé metroeomia. 
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quitlunce lonpuoment lil)oll<:v» j^s 
choz les irésoriers (I(îs inrlropoles^?- 
de le Iransmellrc; aux pi-rposés Oijllc 
sors d'Arles cl de Nîmes'. Kn trjïçaNft 
filière il se divisait: une partie r^^aus 
pour subvenir aux charges locaLf ^w 
le préloîre de Pilluslre di^lo^îu^ u^V^"^ 
les besoins de radministraiion. . ^^çn^f^ve 
aflâiblie dans le vovage , pv(^ 



des largesses sacrées. -maa^x 

Passons mainleuani de/Sp *• ca\i 

le rendait, et considère nrf^^^^^ 
aspect romain. ^»Am 

La propriété était pariagi* '^^^^ 
zones : 

Les biens du domaine , 

Les biens des citoyens , 

Ceux des cités , 

Et les colonies des Lûtes. 

La terre, subdivisé entre ces fl" r^i--« 
cipales de possesseurs, avait été mesu*^ 
avec un soin admirable. Tous te <**^P^ ' _ 
les noms de leurs maiires écril* *^' ^ 
borne. On lisait ainsi autour de Nim^' , 
Campagne ^ d Armatus , 

1. Lib. I, C. Deapochts. 

2. Lib. Tii, De œrar. publici pcrseguaii* nroVincAi 
., Pifl-K>sili Mil pra^focti Ibesamorum qn\V*^ AW»\* p ^^^^^ 

pociiiiiam ?oparatiiii conseï vabant «lonoc «l Urgilionum 

tnr. » (Coiii/Hf/i/flriMm PaHCinaroli m notètiam cfi9««» . 

3. Arinnti-agpr. 



r 

' ainp«ignc de Bolanu% ^ 

de Bngra(l%u«, 
Tallée des Bagradiens, 
Campagne de Cîesar, 

de Dassius, 
dcGailtis , 
de Marinus, 
do Marins, 
dWcilius, 
d'Auzilaniis, 
de Soler, 
de Saviiiius, 



uiique temple en 

lié celui qui 

i portent 

v i'en- 

•cile 

Vv 

de Man\^^^ 
de Maum\^^ 

de Cereus, 

de Tescius ■ . 



^e 



Dans toutes les autres parties de la Gaule méri- 
dionale les noms des quarante quatre familles patri- 
ciennes et des plus remarquables entre celles des 
plébéiens désignaient les champs, les bourgs, les 
villa3 de la conquête. 

Malgré les ravages des invasions étrangères et le 
poids des tributs, une exul>erance de prospérité el de 
richesse circulait dans les sept provinces. L'opulence 
publique, absorbée par la haute classe, se reverse 
encore à Ilots, pendant tout le quatrième siècle, sur 
Il s cités, les métropoles et les campagnes. 

Arles, la ville illustre, ouvre deux ports hospita- 
liers : Arles, la Kome dos Gaules, brille entre Nar- 
bonne, Martianeet la florissante Vienna. Les flots du 
Rhône la divisent, mais un pont de bateaux la réunit, 



1. i:v> noms riaient ;;rav<^s bur des laines de cui\rc iiicrusiées dans la 
b:>u.c. 'Dnii'îni <!•■ l.i M»\U\ Ecmiomic f.vlffiqfiv ffe$ Homaim, 1. 1, p. 173.) 
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« 

et ces qr^èmes flots impétueux araèncDt dans ses murs 
le commerce du monde, qu'elle répand ensuite, en 
le fécondant, sur le vaste sein de T Aquitaine '. 

Non moins belle apparaît Toiosa, au milieu de 
rimmense contour de ses murs de briques et sur les 
bords de cette Garonne délicieuse qui lui baigne les 
flancs; Son nom, honoré depuis les neigea des Pyré- 
nées jusqu'aux montagnes couvertes de pins des 
Cévennes, est prononcé avec respect par les Aqui- 
tains et les Ibères : et, malgré les quatre villes sor- 
ties de son sein, toujours forte et remplie d'une po- 
pulation nombreuse, elle presse avec amour dans ses 
bras les colonies qu'elle a fait naître. 

Narbonne présente à son tour un empire'' qui 
s'étendait des frontières des Aliobroges et des som*^ 
•mets escarpés des Alpes, jusqu'oux glaciers pyré- 
néens, au Rhône fougueux, au Léman, aux Cévennes 
et aux limites des Tectosages , autrefois nommés 
Bolkes '. La première dans les Gaules , Narbonne, 
Martiane , avait eu l'honneur des faisceaui et l0 
privilège prétorien. Qui pourrait peindre ses porls^, 
ses lacs, ses montagnes? Qui entreprendrait de dé- 
crire cette population diverse de mœurs et de lan- 



1. liisoniu8| Clar» urite». 
'( Arelatum super mare sttiim est quod ab oiuoi ravodo oommercli 

cipit. » (Anonyme grec. 347.) 

«OuidqiikJenim div«s Orieiis, qBtdqnid ndoratu» Arabi, qaid^M iiHorti» 
Aftsyrins, quod Africa rcriilis, quod bpecioaa Hispania, qiiod%rlis Gallia 
putest habere piseclarum, ità illic affatim exuberat quasi ibi nascaiitur 
omnia, quspubique constat esaemagnifira.» (4 1 8, Con$tUufiond'ffmwriv$') 

2. Remuants, inquMs. 
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gage? Comment parler de ce magnifique temple en 
marbre de Ptiro8 que n*eût point dédaigné celui qui 
éleva le liUledorédu Capilole. Les mers lui portent 
les trésors de TOrient et de Tlbérie; c'est pour Ten* 
ricliir que les vaisseaux de TAfrique et de la Sicile 
déploient leurs voiles; et tout ce qui flolle et se 
croise dans le monde sur les rivières et les Qots en- 
trera dans son port. 

Burdigala étale son enceinte quadrilatère, fermée 
de remparts et flanquée de tours, dont les créneaux 
semblent entrer dans les nuages; la Garonne, re- 
foulée par rOcéan, ne cesse de lui apporter des vais- 
seaux qui. suivent, avec leurs marchandises , le vieil 
itinéraire des Phéniciens, et les étrangers, que Ton 
compte par milliers à ses écoles, hésitent, dans leur 
admiration, entre le temple de Bacchus, Tédificedu 
dieu tucélaire de la cité, la célèbre fontaine et le 
majestueux amphithéâtre de Galianus. 

Le luxe n'éclate pas avec moins de profusion dans 
les viilœ patriciennes dont les tours s'élèvent sur 
toutes les collines, dont les toits dorés étincellent au 
fond de tous les vallons. 

Arrèlez-vous devant ces demeures fastueuses : 
une montagne escarpée s'élève tournée vers le cou- 
chant ; deux chahies de collines qui s'allongent 
comme ses deux bras à droite et à gauche d'une 
vallée, viennent mourir au pied des murs delà villa. 
Un large portique la décore. Sa double façade re- 
garde à la fois le septentrion et le midi. Du ctHé de 
l'occident on aperçoit les thermes, adossés à une 
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roche qu'ombragent des bouquets de bois : les ar- 
bres qu'on y coupe roulent jusque dans la fournaise. 
La salle des bains est carrée ainsi que la salle des 
parfums, dont la sépare seulement riiémicycle de 
la cuve, où filtrent au signal des flots d'eau tiède et 
douce. 

La lumière inonde les murs éclatants de blan- 
cheur; la piscine pourrait le disputer en capacité 
aux piscines publiques; elle est couverte par un 
dôme environné de quatre flèches ; deux fenêtres, 
percées à la naissance de la voûte, laissent admirer 
le goût qui a présidé à sa construction. 

Quand le maître est païen, des peintures obscènes 
tapissent les murailles : partout s'olTrent aux yeux , 
entre les nudités des scènes erotiques, ces lutteurs 
que le fouet du gymnasiarque est si souvent forcé 
de rappeler à la décence; s'il croit en Christ/ quel- 
ques vers seulement se lisent sur les murs de marbre. 

L'eau s'écoule dans un immense réservoir qui 
défend la villa des ardeurs du soleil et qu'alimen- 
tent les sources des montagnes voisines, amenées par 
des canaux et épanchées en nappes écumeuses de la 
gueule de six lions. 

Vis à-vis s'ouvrent le Iriclinium des femmes et la 
cellule aux provisions ; l'atelier où l'on fait la toile 
n'en est séparé que par un léger mur. Sous le ves- 
tibule commence le criptoportique, galerie étroite 
et longue dont le fond qui n'a aucun jour est plein 
d'une agréable fraîcheur. Là , aussitôt (|uc le nihitre 
s'est relire pour chercher lé sommeil, le chœur ba^ 
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bilKird des clienles et des nourrices fait retentir la 
voiMe de ses chants. 

Le criptoporlique touche au triclinium d*hiver, 
qui donne entrée dans une salle à manger d'où l'on 
découvre la campagne et le lac. On monte à la ter- 
rasse qui les couronne par une rampe large et 
douce. Celte élévation présente un coup d*œil déli- 
cieux. On voit errer dans le lointain les troupeaux 
épars , el glisser sur le lac les barques silencieuses 
des pécheurs. 

Un frais diversorium, ou cabinet de repos, ter- 
mine au septentrion la villa, et eniin entre le lac et 
les bois une pelouse Tenvironne de sa verdoyante 
ceinture émaillée de marguerites '. 

Ost dans ce séjour qu'il faut suivre pas à pas la 
vie voluptueuse des patriciens. 

L'été méridional a commencé, le soleil monte à 
grands pas vers le cancer, tout est en feu. La glace 
fond sur le sommet des Alpes, la terre crevassée 
s'ouvre de toutes parts, les gués n'ont plus d'eau , 
un limon jaunâtre rétrécit le lit des rivières, des 
torrents de poussière salissent les haies et la campa- 
gne : à peine si les sourcas les plus abondantes 
coulent encore. L'eau n'est pas tiède , elle est bouil- 
lante. Pendant c|ue le colon , courbé sur la charrue 
depuis le lever du jour- arrose la terre de sueurs, le 
maître s'éveille aux cris de l'hirondelle. Les clartés 
matinales l'éblouissent : « Debout, esclave! du linge, 

1. C. Suliti Sillon. \\h)\\. E|>ii>to]aniin, lib.*r il. 
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wstf-k mat^mt b qua- 

a €^ifs}ér^ «i seii le 

le iiTàrfTii i^«i le pokis des plais 

*i -^«u. ficcimiuh!s> des mels plus copieux 

couchés sur leurs liis, les 
.iicaucoup el vile. Eo buvant, 
««WT eiidter le rire , quelque 
iss^ii*- i«^^^L-: .â^ «»uia«es se lienoeot auprès 
M- uààua» X ^«« .jt imiiiil Si le feslio est soleo- 

wt ^ -mût Mttai. liuÈ- Ac» adodîeux , ei huit gla- 
àiàtrtir^ ivfluifu Meîvr «a iNi des instruDienls le 
âUià ..iMUtïti^ k^ rv!^ miMk Qnelquebis l'un de 
-:» Dââilinunïui. A 4iemL rrantfsè, ei qui seot le 
^lu' •! Â a ^r^ . .wuMinè awK «les cris déchirants 
a piL^e iif!^ luuvi^vâ^. Jiuir iiBS places se courbent i 
jk iiift. ^ .tr «.umçiifur. ^mààm^àtl le fer, fait jaillir 
l^viàfÊÊ* àiut tti ute tuie fitrfie ^ saDgl 

Le reyu Ma, L'oa «i^MiMbi dass lediversoriuui , 
qui, ori«fiie au sepieftuwo, me Mil jamais le soleil 
el conserve une température ravissaole de douceur. 
lÀ c'est une %ulupté J'enieadre à midi le cbant re- 
Uniissant rli-s cigales et le bruit criard des cygnes 
sur U* lue. 
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Après le sommeil du jour, loul le inonde va jouer 
h la paume sous les tilleuls, et quand rombrecoro« 
menée à dépasser leurs branches, les hommes se re- 
posent à leur ombrage en jetant les dés. Quant aux 
femmes, pour égayer Toisiveté profonde où elles sont 
plongées» elles surveillent les métiers de leurs escla- 
ves ou lilent , et plus souvent encore essaient d'où* 
blier les heures aux échecs et en regardant la saUa- 
lion si libre des bouflbns'. 

Pendant ce temps les agents du gouvernement , 
s'eflbrçant de monter à ce degré d'opulence, pressu* 
raient les curies, qui, malgré la nouvelle institution 
de leurs principaux', s'ap|>auvrissaient et s'aflaiblis- 
saient tous les jours davantage : la misérable condi- 
tion de la plèbe allait en empirant ^. Exclue des em- 
plois, repoussée des honneurs, écrasée de misère, 
brisée par un travail sans fruit pour elle*mâme, 
elle traînait une existence honteuse, et ne possédait 
rien que la vie , laissée encore à la merci des patri- 
ciens^. La seule ressource qui lui restait était de se 
réfugier dans les fordts pour y périr ordinairement 
de faim avec les Bagaudes. 

L'état des esprits retraçait lidèlement cette inortie 
molle qui régnait au sommet de la société, et Tim- 

f. Pline-le-Jeunp, Ht. yh, lettre X!iiv. 

1. (Gtd. Théod.» 1. 04(11. Sêvigoy, Gmck, des Bom, 

3. Gcorg. Vaucboii., Comparaiio status opiimatum et ptcbeierum. 
De mogitt, tei.pop, roman. 

4. Ell0 était repriéc comine si peu de chose, qu'un 4f èque , SUl^ne 
ApoUinairtt trouvaiH des malheureux ifui creusaient par iiiégarde une foMe 
Mir la filare où était onterré s< n »ieul , ne |iiil >\iu\ tâcher de les tuer en 
pa^Miil. 



fS8 HISTOIRK DU MIDI DE LA FRANCE. 

patience dans laquelle s'agitaient les classes oppri- 
mées. 

Les païens, énervés comme leur civilisation, s'en- 
dormaient au moment le plus périlleux , et si le son 
rauque et lointain de la corne des barbares venait & 
les réveiller en sursaut, ils se retournaient en fer* 
roant les yeux sur le pulvinar de pourpre, ou cou- 
raient oublier au cirque Tagonie de Tempire. Les 
chrétiens, au contraire, pleins d^espoir, redoublaient 
d'activité et de courage. Repoussant du pied l'an- 
cien monde, ils marchaient droit à la conquête du- 
monde nouveau : d'une main on les voyait combattre 
leurs ennemis intérieurs, et de l'autre frapper les 
idoles, ruiner les temples. 

Ainsi, tandis qu'une rude bataille était livrée aux 
doctrines d'Arius, dont les dissidences tendaient 
à placer le christianisme sur une base purement 
philosophique; Marlinus^ qui mérita bien dans sa 
longue carrière l'auréole des saints, parcourait en 
tous sens le pays des Pictons, attaquant Jupiter, et 
répandant la semence évangélique. 

La défaillance de Rome, le déclin des idées, se 
réfléchissaient avec une clarté douloureuse dans la 
littérature. Là , le paganisme régnait en maître , et 
lui communiquant son airaiblisscment moral , ne 
songeait qu'à rajeunir par la forme cette littérature 
vieillie qu'il regardait non sans raison comme une 
branche de la religion. Les deux siècles précédents 
avaient vu éclore les œuvres de Paulinus (de Forum 
Julii), ami de Plino- le- Jeune et de Martial : un 
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duumvir de Vienne, Trebonius Ruflinus, 8* était 
rendu célèbre par sou éloquence. L'empereur Titus 
Anloninus, le Némausien, cultiva lionorablemenl les 
lellres, et TÂrverne Fronto dut au Forum une haute 
réputation. Orateur éloquent et grave, Cornélius 
Fronio devint l'ami de Marc-Aurèle, et assista lui 
aussi a son immortalité, en voyant élever sa statue 
sur le ibéûlre de ses triomphes. On lui attribue Tou- 
vrage publié sous le pseudonyme de Minutius Félix, 
dont nous avons déjà cité les principaux passages. ; 

Il ne faut point oublier cette lettre des martyrs 
de Lyon qui plaisait tant à Scaliger, et qu'on dé- 
couvre au fond de ce pâle horizon comme une 
étoile radieuse. 

L'époque suivante avait été marquée par une pé- 
nurie réelle d'écrivains. Un géographe, Titianus; 
un poète que l'admiration peut-être suspecte de ses 
sujets appela sur le marbre Yorateur le plus puis- 
sant de son temps ', et un modeste sténographe 
nommé Saint-Genès; voilà tout ce que nous trou- 
vons de 177 à 320. 

Le quatrième siècle, en revanche, porte une bril- 
lante couronne littéraire. 

Minervius, le Bordelais, conquit la première palme 
de r éloquence et de l'enseignement. Sa parole cou- 
lait avec la rapidité du Gave , roulant dans ses flots 
mille paillettes d'op et jamais du limon. Il possédait 
au suprême degré ce que Démosthène appela par 
trois fois la faculté la plus utile à l'orateur. 

1 . L*efnp«reur Xumeriiinasy de Narbonne. 
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?Kmi iBMK $n^i^ d^os les luttes du Forum , et 
flK laff«pme«i daos ses écrits, le Nitiobrige Al- 
AletUos recueillit la double gloire des lettres 
et des lettres grecques. 

LéoBiios, le grammairien, né sous les piliers de 
Tvièle, enseigna dans sa patrie avec éclat, et laissa 
une réputation d'excellent proresseur et d'homme 
probe. 11 avait un collègue, Ammonius, venu de 
chez les Piclons^ dont la tombe ne couvrit pas le 
nom tout entier. 

Arborius, deTarbes, Exuperius et Marcellus, de 
Bordeaux, remplirent du bruit de leurs cours les 
chaires de leur métropole et de Toulouse. Le rhé- 
teur Sedatus arriva dans cette dernière ville à une 
illustre renommée, et quand il mourut après une 
longue et opulente vieillesse , Bordeaux redemanda 
le corps de son fils à la cité de Pallas. La Garonne , 
qui avait si long temps entendu sa voix en passant, 
le descendit probablement à son tombeau. 

La même époque vit fleurir TAuscien Staphjlius, 
qui connaissait la raison de toute science, avait une 
âme d'or, une parole persuasive, un débit c<alme 
et mesuré; D^namius, renfantde Bordeaux, qu'une 
accusation d'adullère exila sur le sol ibérien, où il 
devait mourir caché auprès de sa belle Espagnole , 
sous le nom de Flavinius; et Glabrio, son compa- 
triote, dont la fm prématurée fut un deuil public'. 



Primns Burdi;^!» columen dicère Minervi 
Aller liietorir» Quintllitne tOf^K 
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Mais de tous ces hommes célèbres , aucun ne s'é- 
leva aussi haut que le fils du médecin de Basas. Ju« 
lius AusoniuSy également distingué et comme adepte 
d'Hippocrate et comme helléniste , eut à Bordeaut, 
de sa Temme Eonia, un enfant dont la naissance le 
combla de joie. Arborius, son beau-pére, qui était 
très -versé dans les sciences occultes , s'empressa 
d'interroger les astres, et de chercher dans Tavenir 
les destinées de cet enfant. Il vit son étoile rajonner 
dans le ciel le plus pur, et monter successivement 
de la questure au prétoire, et du prétoire au con- 
sulat'. Le vieillard garda son heureux secret, et 

Nec me Bepotes impii sUaatU 
Reuin ciebant, Alcime. 
PtlnuD Ftren9ift et Camenaruni decus 

Eiemplar anum in lilteiit 

Tu meœ semper socius javeDtœ, 
Pluribus quamvis cumulatus annis, 
Nvnc quoqôe io noatris recilM nedallls, 

Blamle Leonti 

fiU meritum duplici celebramus honore parenteni 

Arbariam arlmrio pâtre et a^o Argicio 

Rdliipo est, tacitum si te, Sedate, relioqnani , 
Quanivis doceodi munas indcptus foris. 

CMomoiiis patria est tecam mihi 

Eitemum sed fas conjuogere dvibua onam 

Te Stapbyli genitnm stirpe novem populis 

Aorea mens, tox soada tibi , tam sermo qnietas 
Kec cimctator eras, nec properante aoiio... . 

(Ausonii professores,) 

1 . Tu cœli oumeros et conscia sidéra (ati 

Callebas, studium disAÎinulauter agens. 
Non Ignota tibi nostrse qnoque formula Tit» t 

Signatis qoam tu condideras tainiUs. 
Prodita non unqnàm : sed luatris cura retexit... 

Mrehaft «ed te solatia longa fhvere : 
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ffcjjMCBpc s*accoMplit. Mailre de grammaire à V&ge 
de treMeans, le jeooe Ausonius ne tarda pas :\ oc- 
cuper une chaire de rhétorique, et après un assez 
coan exercice il s'acquit une telle réputation , que 
l'empereur Valentinianus le fit venir à Rome et le 
chargea de Téducation de Gratianus son fils. Auso* 
nius^ doué de beaucoup dé tact et d'adresse; par^ 
vint promptement.à entrer dans les bonnes grâces 
de Valentinianus et de son impérial élève, et, comme 
la liltérature était alors la porte des honneurs, il ob- 
tint tout çequ'il voulut'. Malgré le vers satirique de 
Juvénal, je rhéteur devint consul; puis, quand ses 
cheveux furent blancs , et que Maxime eut massacré 
son disciple chéri, quittant ces portiques de Rome 
qui ne lui montraient plus que des images de deuil , 
il reprit la route de Bordeaux , et alla unir sa vie à 
sa campagne de Novère*. 

Le talent d' Ausonius est comme un limpide cris- 
tal où toute son âme se réfléchit : aimant et bon , il 
s'abandonne avec une sorte de délice aux impres- 
sions douces, aux sentiments de la famille et de 
Tamitié. Ses premiers chants sérieux sont consacrés 
aux siens : les Parentales expriment sous une forme 
pleine de dclicalesse et de charme, Témotion qu'il 
éprouvait au souvenir de ceux qui étaient liés à lui 

Quod mea praecipuns fata maoeret lionos. 
Sentis quod quœstor, quod te prœrectus et idem 
Consul honorifico munere cominemoro. 

(Ausonii Parentalia.) . 
1. Lives of the roman poets by Lewis Cnisius.— 2. Les Nooliers. 
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par le sang, et le bonheur que leur attaciiement lui 
donnail. Ses maîtres lui revinrent ensuite en mé- 
moire: Thommage le plus afTeclueux que puisse in- 
spirer la reconnaissance, il le dépose sur leur tombe. 
Ces devoirs du cœur remplis, il suit dans ses Edyl- 
lia la pente d*une fantaisie poétique , toujours diri* 
gée vers un but agréable et moral. Là il se plait à 
décrire les origines des jours, des mois, des fêtes 
romaines. Là sa vie d'homme paisible et ami des 
campagnes est peinte au naturel et du premier jet. 
On le voit jouir de Toisiveté au milieu de ses vignes 
vigoureuses, des plaines de ses colons, de ses prés 
où se déploie une riche verdure, de ses bois au feuil^ 
lage ondoyant. Que les événements le jettent sur les 
bords de la Moselle pendant que les barbares enton- 
nent à deux pas de lui leur chant de guerre , vous 
croyez qu*il va écouter et pâlir, vous connaissez peu 
Ausonius : tandis que les rouges chevelures des Sar- 
mates se hérissent pour le combat, le paciûque con- 
sul oublie toge, épée et licteurs, et, suivant délicieu- 
sement le cours du fleuve, il chante ses coteaux ac- 
cidentés et riants, ses ondes transparentes, le frais 
gazon qui émaille ses rives, les peupliers argentés 
qui les ombragent et les nombreux poissons qui se 
jouent à ses pieds. Et cette naïveté de sentiment 
n'est pas exceptionnelle dans Ausonius ; on la re- 
trouve au fond de toutes ses actions, en toutes les 
circonstances de sa vie. Qui pourrait s'empêcher de 
sourire en l'entendant avouer tout bas avec une bon- 
homie charmante que sa femme prend un air rail- 

I. 13 
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leur lorsqu'elle lit par-dessus son épaule les vers 
adressés à une Dionée imaginaire? Ce naturel, im- 
pressionable jusqu'aux larmes, explique bien hono- 
rablement les transports exagérés de sa reconnais- 
sance à l'annonce de sa nomination au consulat*. 
Être élevé à la plus haute dignité de l'empire par 
un disciple bien aimé qui vous écrit : J'ai payé ce 
que je devais et cependant je dois encore y voilà ce que 
personne ne supporterait froidement. Ausonius, qui 
était d'une sensibililé extrême, en fut ému jusqu'au 
fond de l'âme et remercia Gratianus avec toute l'ef- 
Aision de sa joie d'enfant. Chez lui , du reste , 
l'homme ne se sépara jamais du poète. La vocation 
poétique étant le premier but où tendait son esprit, 
il ne chercha pas à remonter le courant, et sur le 
siège curule du prétoire comme dans sa chaire, en- 
tre les faisceaux dorés du consul comme sous les 
ormeaux de sa villa, Ausonius ne songea qu'à une 
chose et ne prit au sérieux qu'une affaire, la poésie. 
Aussi, cette foi littéraire vraie et profonde étendit-elle 
son talent au delà des limites posées par ses prédé- 
cesseurs. Ausonius n'a rien à leur envier du côté 
de la pensée, qui est toujours gracieuse ou juste; 
rien pour le st}le, qu'on trouve irréprochable; et 
aucun d'eux, sans on excepter Virgile , n'a répandu 
au même degré dans ses œuvres la lumière douce et 
calme, les admirables demi-teintes qui colorent les 
vers du poète bordelais. 

1 . Un rliétear vieut dVn faire le sujet d*une raillerie qui semblerait prou* 
ver qu'on a tort de confier le haut enseignement aux âmes sèches. 
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PaulinuSy son élève, eut beaucoup de ses qualités; 
i moins d'abondance, toutefois, il joignit une forme 
plus austère et où percent plus distinctement les 
idées cbréliennes *. 

Âusonius et Paulinus sont les deux grands litté* 
rateurs du quatrième siècle ; avant il n'avait paru 
que des grammairiens et des rhéteurs ; après eux il 
ne resta plus que des panégyristes. Le panégyrique, 
impudente flatterie, glorification souvent menteuse , 
énorme couronne de lauriers et de fleurs qu'un 
homme osait porter pendant trois heures au front 
d'un autre homme, sans que le premier rougit de 
tant de bassesse et le second de tant d'orgueil ; le 
panégyrique, venu en Occident lors de la décadence 
de l'empire, est l'œuvre caractéristique et principale 
de l'époque; il complète à merveille l'histoire de 
l'esprit public pendant cette longue période d'avi- 
lissement qu'amena l'usurpation des Césars. Alors 
nul encens n'est trop fort, nulle louange trop pom- 
peuse , nulle parole d'adulation trop crue et pour 
eelui qui parle et pour celui qui écoute. Alors le 
plus remarquable par le talent de ces thuriféraires 

1 . Non ttor tioc suieto tic diaplicaisie parenti 
IleoUs nt errorom credat sic vivere Cl)rii4o. 



Inqae tu» Untus nobis consensus amore e^t 
Quantus est in Christo eonnexd mente colendo. 

Cet vers, «traita des Épltrea de saint Paulin, oui encore ravantage de 
pnwTer d*nne manière irréfutable le christlanlsne d'Aosone, mis en donte 
[Hur VoshIok et quelques antres critiques. 
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impériaux, Laliaus Pacatus, iracc en ces termes 
plan de son oraison à Théodose : 

Eaxtrde. Entre tous ses sujets de crainte, l'or 
leur ne peut se voir sans trouble , lui , Gaulois ru 
tique, obligé de parler k la face de l'empereur , < 
sénat et de Rome. Il va cependant louer Theodosiu 
car il a fait pour cela un long voyage, et son é]o| 
est d'autant plus libre, que le prince n'en a pi 
besoin. 

Distribiilioti. Éloge de la vie privée de Théodose 
de sa vie publique. 

Première partie : Théodose , associé à l'empii 
dans des jours difficiles, soutient la république, qi 
penchait vers sa ruine. La splendeur de sa nobless 
les victoires de son père, la beauté de sa personm 
son ftge exempt d'inlirmilcs et mûr pour l'empin 
sa patrie, tout atteste qu'on ne pouvait en élire u 
plus digne. Des dons de la fortune on passera ai 
qualités de l'âme.On peindra son habitude des camp 
où depuis l'enfanco il se préparait à régner un joui 
SCS exploits, sa modestie en refusant la pourpre, se 
gouvernement paternel, son économie en retrai 
chant le luxe inutile du palais, sa prévoyance dar 
ses lois, dans le choix de ses conseillers et des m; 
gistrals, sa prudence : fidélité à ses amis^ cxaclituc 
religieuse à tenir sa proincsse, sa douceur singi 
Hère avec les solliciteurs que le petit nombre d 
emplois vacants l'empêchait de satisfiiire. 

Deuxième partie : De ses vertus publiques. Cou 
bien il se montre bon et doux en admettant tous li 



DEDXIKMË PAKTIK. 197 

réclamants dans son palais, et en daignant prêter 
Toreille à leurs plaintes. De son visage, qui n'est pas 
moins connu des citoyens que des ennemis. On rap- 
pelle ses victoires sur les Goths, les Huns, les Scy- 
thes et les Perses; ses rapides succès contre le tyran 
Maxime, meurtrier de Gratianus : Tusurpateur n'é- 
chappe pas au châtiment que méritait son crime. 
Exemple futur de la vengeance qu'on lire lût ou 
tard de la tyrannie , il périt misérablement par le 
glaive. Haute clémence du vainqueur^ bien difrérent<; 
fie la clémence de Sylla, de Marins et de César. En- 
trée de Theodosius à Rome. Lois sagement remises 
en vigueur. 

Fin. L'orateur s'applaudit d'être venu des Gaules 
jusqu'à Rome pour voir de si grandes choses. Avec 
quelle allégresse il sera reçu par ses concitoyens 
lorsqu'il les leur racontera! comme la foule va se 
presser autour de lui! quels sujets magnifiques il 
pourra donner aux orateurs et aux poètes! 

Ce plan fut exactement suivi. Pacalus feignit d'a- 
bord la terreur sacramentelle des écoles. En pré- 
sence d'un empereur si auguste, d'un sénat si atta- 
ché à son empereur, personne, à l'entendre, n'a 
tremblé comme il tremble : 

(c Outre ces honorés qui m'écoutent, les Caton , 
les Cicérou, les Horlensius, qui assistent, dit il, à 
cette solennité dans la personne de leurs descen- 
dants, redoublent encore mes craintes. Une nouvelle 
épouvante, une palpitation subite me saisissent au 
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ôe |Mrler. Avant ce grand jour, bien long- 
•ii kùto souvent j*ai pressenli ces angoisses ; 
i*.iiinuniioa de tes vertus, auguste empereur, 
M .tyan£ MBené, pour te contempler et t'adorer, de 
ictltt p'sitte de b Gaule où le soleil tombe dans TO* 
xtuH, j ai craint de perdre par mon silence le fruit 
«s i£C» rvdes latigues. Ainsi, tout en expliquant mon 
juiÎKe, tout en continuant de penser que la joie ne 
rester muette, je m'a|ierçois que je réunis deux 
bien opposées, la témérité et la crainte. Ce 
pîi^4m reste, m* enhardit à parler, c'est que ma pa- 
MT est libre. Ki le discours ni le silence ne sont 
irros maintenant: il v a autant de sécurité à louer le 
qu*à ne rien dire. Je veu\ donc jouir, en par- 
de la liberté qui nous est rendue, et je lo veux 
oe motif même que nul n'est mieux placé pour 
Fempereur que celui qui n'y est contraint par 
aiarane nécessité.» 

Après cet exorde, travaillé à Talhénienne, Pacatus 
eutre dans Ténuméralion minutieuse des vertus pri- 
^Kfesdu prince; et venant ensuite à ses vertus publi- 
^ws, il trace d'une main vigoureuse un tableau de 
b Gaule méridionale sous le règne de Maxime, ta- 
Meau qui vaut la peine qu'on essuie sa vieille pous- 
sière latine. 

« Ouel peuple pourrait comparer ses malheurs 
M\ nôtres, qui avons eu un tvran? Unppellerai-je 
W cités abandonnées do leurs municipaux , les 
^>liludes pleines de nobles ? Les biens des hommes 
1^ plus illustres vendus à l'encan , ces tètes consu- 
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laires abattues, ce glaive lueaaçaiil que les honorés 
n'écartaient qu'à prix d'or ? J'ai vu les dignités 
abolies, les consulaires dépouillés de la trabée ', des 
vieillards qui survivaient à leurs désastres, des en- 
fants, souriant, hélas! sous le fer. Accablés du poids 
de ces maux , nous étions forcés de simuler le con- 
tentement, et, après avoir dans le secret de nos 
fimiilles confié furtivement nos larmes à nos femmes 
et à nos seuls enfants, nous paraissions en public 
avec le visage d'une autre fortune. Là, vous auriez 
entendu le délateur dire à son complice : Pourquoi 
est-il triste, celui-ci? Serait-ce parce que de riche 
il est devenu pauvre? Il ne s'estime donc pas heu- 
reux de vivre encore? d'où vient qu'il fatigue ainsi 
DOS regards avec ses vêtements do deuil ? je crois 
qu'il pleure un frère.— Mais il a un fils.— Ainsi, Ton 
n'osait regretter les morts tant on craignait pour 
les vivants. Nous nous eirorcions de faire ravonner 
sur nos fronts la sérénité des âmes tranquilles, et 
comme ceux qui, empoisonnés par l'herbe des 
Sardes, meurent avec le rire aux lèvres, nous afec- 
tions la joie, le désespoir dans le cœur. C'est une 
grande consolation cependant que de pouvoir pleurer 
quand on souffre , et de livrer passage aux soupirs 



1 « Prsttexta* trabeani meritô 8umicicinu<i, quia ab iustar praitexta; fuit, 
non in iin& solum orà, sed i>er tttum pur|tuiœ TasciiSy virgisque latioribus 
%'etati trtbibas transe ersis disttncta undè et trabea nomen Invenit, mm 
qood ex pluribus purpureis pannis assutis constaret, sed ut Turnebus ait, 
intextis ut ni-mpè bubtemen purpureum, stamea album st\ cocciacum es- 
set.» (Octavîua Ferrarius, De re resitarld, in Thesauro anUquitatum ro- 
rhanarinUy l. vi.) 
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dont noire poitrine esl remplie. Aucune peine n'égale 
celle qu'il faut cacher en la souflrant. Nous, n'a- 
irions-nous nulle espérance de satisfaire ce brigand? 
Contre Tordre habituel de la nature, l'excès ne pro- 
duisait point la satiété ; de jour en jour la faim 
devenait plus cruelle, et, de même que les liquides 
irritent la soif des malades , que les combustibles 
augmentent l'ardeur du feu au lieu de l'étouffer; de 
même cet amas de richesses aiguillonnait l'avidité de 
son âme. 

» Il se tenait debout; et, couvert de la pourpre au- 
près des balances, et là, pftie d'attention, respirant 
à peine , il suivait constamment des yeux le mouve- 
ment des plateaux. On ne cessait pendant ce temps 
d'apporter à ses pieds les dépouilles des provinces, 
les épaves des exilés, l'héritage des victimes. Ici 
brillait l'or arraché des mains des femmes , là les 
boules dorées que portent au cou les enfants, plus 
loin étaient pendus des vases d'argent teints encore 
du sang de leurs maîtres, partout on entendait tinter 
la monnaie, accumuler l'airain, briser les vases. On 
n'eût pas pris ce lieu pour le palais d'un César, mais 
pour la caverne d'un voleur. Il ne songeait pas, 
comme la plupart des princes , à chercher les mé- 
taux précieux dans les entrailles de la terre. Non, 
l'or que recèlent les veines des montagnes et les 
sables de nos fleuves ' n'avait aucun prix à ses yeux. 

1 . Le Tarn (Tar) et TAriége (Aiiriejo) , appelée par les Espagnols VAu- 
rigna. a Autrefois Tor que tiraient les orpailleurs de rAurièje,et qu'ils 
faisaient passer à la monnaie de Toulouse , était estimé 80|0()o fr.o (Gci\ 
Nane, Hist, nat. ffn Lafiguptfoc.) 
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Celui que les larmes avaient arrosé lui paraissait 
plus pur que les paillettes lavées par Teau des 
rivières; celui qu'il ramassait dans le sang des pa- 
triciens égorgés resplendissait avec plus d'éclat que 
For arraché du sein de la terre. Aussi, comme nous 
vivions sans cesse sous le style et le glaive du tyran , 
nous avions iini par désirer la pauvreté et par ap- 
peler de nos vœux le délateur , afin d'échapper au 
bourreau. 

» (Juc si quelqu'un de ceux qui m' écoutent pensait 
que j'exagère sa cruauté, je le prie de se souvenir du 
meurtre de Balio et de Mérobaud, dont l'un, après 
avoir été honoré des premières magistratures et de 
la pourpre consulaire, fut contraint de se tuer de ses 
propres mains; dont l'antre , pris de force derrière 
les portes brisées de sa maison, périt d'une mort 
honteuse par le lacet des satellites bretons! Mais 
cette barbarie ne fléchira même point si des hommes 
je passe aux femmes. Certes, il faut l'avouer, Maxime 
avait des motifs graves pour condamner au dernier 
supplice la veuve d'un illustre poète! On lui repro- 
chait, en eflet^ l'ardeur de son zèle religieux et son 
trop grand attachement à la divinité. Que pouvait 
dire de plus l'accusateur chrétien *? On vit alors ^ 



1. Vers 380, an lioinme de grande érudition et d*une illartre naJManco, 
appelé Priitcillianos, essaya de réformer les abus qui , pareils à l'ivraie , 
éloufTiient déjà le bon grain dans les sillons du christianisme. On renou- 
vela sur-le-champ contre lui les arcu^tions portées contre les premiers 
cliiéliens. Chose reni«rqiiable, h quatre cents ans de distance, des évèques 
dont il censurait la conduite licencieuse retirèrent de Toubli, pour les lui 
aiifiliqnor, les r^irnches d'inre-^tes et d'orgies nortumes que les paifent^ 
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on vit surgir une race nouvelle de délateurs : ces 
hommes, qui portaient le nom de pontiFes, et qui 
méritaient beaucoup mieux celui de satellites et de 
bourreaux» non contents d'avoir expulsé une foule 
de malheureux de leurs patrimoines , préparaient 
la mort par la calomnie, et Unissaient par verser 
le sang de ceux dont ils tenaient les biens. Ea** 
suite, lorsqu'ils venaient de prononcer la peine os- 
pitale, lorsqu'ils avaient bien rassasié leurs regards 
des tortures des condamnés, qu'ils avaient touché 
les armes des licteurs, les chaînes des victimes, l'o- 
reille pleine encore de gémissements, la main souillée 
de ce contact funeste, ils retournaient à leurs autels 
et profanairnt malériellement les mystères qu'ils 
avaient déjà souillés dans leurs âmes. Ces hommes 
étaient les amis de noire Phalaris : il les avait con- 
tinuellement auprès de lui et dans ses bras* 

» Un Dieu eut enfin pitié de nos maux et regarda 
l'Occident. Aussitôt l'impie sentit s'allumer dans son 
cœur une fureur insensée, il viola le traité et mar- 
cha contre toi. 

avaient faits aux néophytes du premier siècle. Un homme que Sulpice Sévère 
(1. n, p. 152) appelle un mauvais prêtre, audacieux, effronté, grand parleur, 
aimant la bonne clière et le luxe, Ilhacius, après l'avoir ponrauivi à ou- 
trance et fuit condamner an concile de Bordeaux , demanda sa tète à Maxime 
et Tobtint, malgré l'énergique opposition de Martinus, Tapâtre de Poitiers. 
Ëuthroda, veuve du oélèbreDelphidius, fut aussi punie do dernier aopplfoe, 
et uns pauvre femme de Bordeaux, nommée Utbica, lapidée h l'instigation 
dlthacins, que tout ce qu'il y avait de grand dans l'Éftlise (les saint Mar- 
tin, les saiut Ambroise, les saint l*aulin) repoussa avec liorreur dqiais cette 
lualheureiise aflaire. Le cri public s'éleva si haut contre lui, qu'il fallut le 
déposer; mais néanmoins, comme l'observe saint Paulin, « sancla Patrom 
gravitas nimihm vilescere ccppit débita blanditlis. » 
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• S'il en eût été autrement, aurait-il conçu le projet 
d'en appeler aux armes et de courir au-devant de la 
mort, lui qui la craignait tant qu'il ne put môme se 
la donner après sa défaite? — Tu n'avais besoin, au- 
guste empereur, pour raffermir la république et fixer 
la victoire que de te présenter, de paraître seul. Car 
si des maîtres , ayant autrefois à coimbattre des es-* 
claves rebelles, jetteront le glaive et les dispersèrent 
à coups de verges, n*aurais«tu pas renouvelé ce 
triomphe du droit? 

» Aurait-il pu rester devant toi et soutenir tes re« 
gards, ce fils d'une servante, qui servit lui-même 
dans ton palais ? — Le rapprochement de sa naiS'- 
sanee et de la tienne ne l'aurait-il pas écrasé sur le 
champ ? — Ne se serait-il pas dit que tu étais le fds 
d'un père honoré du triomphe, et qu'il ne connais- 
sait pas le sien? Que tu descendais d*une des plus 
nobles familles et lui d'un client? Que depuis long- 
temps tu commandais les armées romaines et proté- 
geais la liberté, tandis qu'il était éloigné, et, pour 
ainsi dire, chassé de sa patrie? Que tu venais d'être 
élu au centre de la république par le suffrage una- 
nime des armées et le consentement des provinces, 
tandis que lui, caché à l'extrémité de l'univers, à 
rinsu des légions^ malgré le vœu des provinces, avait 
dérobé comme un larron ce titre de tyran ? Ne se 
serait- il pas avoué enfin que de ton côté était la foi, 
du sien la perfidie; avec toi le droit, avec lui l'usur- 
pation i avec toi la justice, avec lui le crime; avec toi 
la clémence, Thonneur, la religion, avec lui Tim- 
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piélé, la débauche, la cruauté, et tout un cortège de 
forfaits? Non, plus on pèse ces choses, moins on 
doute du parti qu'il aurait pris en te voyant. 

» Et cependant, bien que tu vinsses contre ce misé- 
rable ennemi plutôt pour le châtier que pour le com- 
battre, tu ne négligeas, dans ta rare prudence, aucune 
de ces précautions qui assurent le succès. On eût dit 
que tu allais lutter contre les Perses, contre un nou- 
veau Pyrrhus, ou un autre Annibal. Tu commences 
d'abord par resserrer les liens de Talliance qui nous 
unilaux rois des frontières de l'Orienl, et tu reçois 
de nouveaux gages de leur (idélité, afin d'être sûr 
que la paix ne sera point troublée dans Tempire , 
tandis que tu porteras tes armes au dehors. Tu fais 
ensuite trois corps de ton armée pour frapper de ter- 
reur, pour envelopper l'ennemi, et consens enfm à 
ouvrir les rangs des légions à cette multitude de bar* 
bares qui demandent à soutenir ta cause. 

> O mémorable événement! ce barbare qui hier en- 
core était l'ennemi des Romains marche sous les dra- 
peaux de Rome, il suit ces enseignes contre lesquelles 
il était rangé, il remplit comme défenseur ces villes 
de la Pannonie, qu'il avait ravagées naguère. Le Gotli, 
le Hun, l'Alain, répondent à l'appel, moulent alter- 
nativement la garde, et font le service avec uneexac- 
tilude admirable. Aucun désordre, aucun tumulte 
parmi ces bandes, aucun pillage de leur part. Quoi- 
que la disette se fit sentir quelquefois dans le camp, 
elles supportaient tout avec patience, et ne récla- 
nuiient pour salaire que la gloire de te servir. 



bTu vis bientôt, auguste empereur, des marques de 
leur zèle. La cilé de Syscia fut témoin du brillant 
combat de la Save, si Ton peut appeler combat cette 
impétueuse attaque qui mit en fuite les ennemis pu- 
blics : ni leur nombre, ni la profondeur d'un grand 
fleuve, ni la fatigue d'une longue marche n'arrêtent 
les soldats. Us lancent dans les flots leurs chevaux 
haletants et couverts de poussière, passent à la nage, 
abordent malgré les rebelles et les culbutent de toutes 
parts. L'action dura moins que ce récit. Sitôt qu'elle 
eut franchi le fleuve, ton armée tint la victoire ; sitôt 
qu'elle vit l'ennemi, il fut battu. Ces troupes infidè- 
les subissent le châtiment qui leur était dû. Leurs 
cohortes roulent dans le sang; les campagnes sont 
jonchées de cadavres : ceux qui se réfugient vers la 
ville comblent les fossés de leurs corps, le fleuve en 
engloutit des milliers dans ses eaux sanglantes et la 
mer dévore jusqu'au vexillaire ' de cette faction sa- 
crilège. 

» Dirai-je maintenant le triomphe qui t'attendait à 
Hémona ' ? Quand on apprit la chute du tjrau, toute 
la ville accourut au-devant de son empereur. Le peu- 
ple dansait, chantait, faisait retentir les crotales, dé- 
clamait des vers contre Maxime, et se livrait aux plus 
violents transports de joie. Toute la noblesse sortit de 
la ville; les sénateurs en toges blanches, les véné- 
rables flamines municipaux avec leurs robes de pour- 
pre, les saints pontifes aux cheveux tressés, se ha- 

1 . Andragathiosy le nieartrier de Gratitinis. 
1. Lainbacb. 
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tèrent de l'apportw leur hommage. Les portes éuient 
coaronnées de terles guirlandes ; dans les rues el les 
places publiques flotlaient de superbes tapisseries ; 
partout des flambeaux prolongèrent oe jour heureux. 
Tu n'avais pas encore achevé de vaincre et tu triom- 
phaisdu vaincu. 

» Celui-ci, fuyant sans se retourner, lorsque foule 
espérance l'abandonna, voulut s'dter la vie, mais la 
fortune afl&iblit sou bras et empocha le fer de péné- 
trer dans sa poitrine. Peut-être, d vénérable Gratia- 
nus, tu lui apparus alors suivi des furies venge- 
resses; peut -être ton ombre menaçante secouait- 
elle à ses yeux les torches enflammées des enfers 
pour qu'il ne périt pas en homme de cœur , et 
que tu ne fusses pas même redevable de son trépas 
à Maxime. 

» Saisi noyé de sang, les yeux à moitié fermés par 
la mort, on arrache le diadème de son front, la 
pourpre de ses épaules, les sandales d'or de ses pieds. 
Ce ravisseur public est dépouillé publiquement, ces 
•nains rapaccs portent des chaînes, ce captif est jeté 
tout nu à tes pieds, comme il convenait que le vaincu 
parât devant le vainqueur, resclave devant le maître, 
le tyran devant l'auguste. Trop clément pour les 
criminels, tu n'aurais pas consenti à ce qu'il souillât 
tes regnrds s'il ne s'était agi de le forcer à démentir 
les accusations qu'il avait semées. Telle est l'auto- 
rité de ta voix, qu'au premier mot l'aveu de ses im- 
postures sortit de sa bouche. 11 avoua, sans pouvoir 
hésiter, qu'il n'était parvenu à séduire ses troupes 
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qu^en se servant de ton nom et en se parant de la 
faveur. 

> Et après cet aveu, tu n'ordonnas pas de le cruci- 
fier, de le coudre dans le sac de cuir, de Técarteler, 
de lui extirper jusqu'à la racine celte langue infâme 
qui t'avait calomnié ! Bien loin de là, tu commençais 
à l'attendrir, tes yeux se baissaient vers le coupable, 
b rougeur colorait ion front, lu lui parlais avec pitié. 
Il est heureux que lu ne sois pas tout-puissant. Les 
liens le vengërenl malgré loi , el se jetant tout à 
coup sur le tyran, ne laissèrent plus qu'un cadavre 
à la clémence ' ! » 

Ainsi se déroulait le panégyrique, en offrant sou- 
vent, comme l'œuvre de Pacalus, dans ses ondulations 
flatteuses de belles images et de magnifiques pensées. 
Par ce dernier degré liitéraire on descend aux beaux 
arts et au luxe. 

Jamais chez aucun peuple les arts ne s'élevèrent 
aussi haut dans la perfection que chez les Romains 
pendant la période impériale. Il y avait dans la con- 
stitution de la société tout ce qu'il fallait pour les 
développer outre mesure : le despotisme et d*immen- 
ses richesses. Sous un gouvernement absolu, en effet, 
les esprits ne sont entraînés que par un seul torrent, 
celui des jouissances matérielles, et ils s'y livrent 
avec d'autant plus d'abandon, qu'ils semblent puiser 
dans l'excès même de ces jouissances un dédomma- 
gement de la liberté ravie. D'un autre côté, le calme 

1. Latini Pacati Drepanli panegyricns Theodosio Aiigustô. (In pancgy. 
rids Teteribns illosIraUs iDlerpretaUone et noU» Jacobi de la B4*aune.) 
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qui pidne 8ur toutes les parties de Tenipire lor^** 
qu'une volonté souveraine le conduit devient très-fa- 
vorable aux méditations des artistes. Ajoutons à ces 
deux causes principales que dans le système romain le 
gouvernement, devant se manifester extérieurement 
aux peuples» de manière à commander leur admira- 
tion et leur respect, soit par les monuments d'utilité 
publique, soit par les monuments religieux, tenait 
sans cesse les arls en haleine et leur inspirait les 
grandes choses. 

C'est ainsi que s'élevèrent ces superbes amphi- 
théâtres dont les arceaux grands et sveltes laissaient 
apercevoir avec tant d'élégance et de noblesse le 
ciel azuré du midi. C'est ainsi que les montagnes et 
les marais furent franchis, que les voies impériales 
étendirent de toutes parts leur ciment indestructi- 
ble, que les temples couronnèrent les villes de leurs 
coupoles dorées et multiplièrent si splendidemenl 
leurs formes octogones longitudinales ou hexaslyles. 
Alors, les fortunes privées luttèrent de magniiicence 
avec la fortune publique. Des portiques, soutenus 
par deux cents colonnes, décorèrent les demeures des 
patriciens ' ; pavées en marbre ou en dalles de bronze, 
elles n'eurent plus que des portes d*airain où les 
coquillages incrustés brillèrent a côté des pierres 

1. Atria 

PurpureÎK efTiiUa coliinini^. 

(Status. ^ 

l.t tua centenis incumbiint tecta columnis, 

(Mart., lib. \, épig, xiii.} 



précieuses '. Dans les palais, on ne vil plus que^des 
liU d'argent massif, des labiés d'argenlou de citron- 
nier, soutenues par des pieds d'ivoire, des labiés 
élincelantes d'émeraudes, des lits dorés que paraient 
des couvertures de pourpre et de drap d'or '. Lam- 
pes , vases, candélabres, coupes, tout fut d'argent 
ou d'or, tout dût être orne de diamants. Sous les 
colonnes de marbre rose prodiguées pour la seule 
Drnemcn talion^, des piédestaux composés de plusieurs 
pièces soutenaient partout des statues, et des tableaui 
gardés par des chaînes. Des jets d'eau rafraichis- 
^ienl les salles lambrissées d'ivoire , les platanes 
couvraient les cours de leur ombrage chéri , et les 
arbres môme des jardins étaient forcés de plier 
leurs branches aux caprices de l'art ^. Les myrtes 
et tous les arbres nains, sons les ciseaux du topiaire, 
devenaient des hommes, des vaisseaux, des tours et 
de vertes cellules. 

Devant ces palais aussi vastes que des villes, dont 
Auguste avait limité la hauteur a soixante-dix pieds 
et que Trajanus fit descendre ù soixante, des milliers 
de clients se pressaient le malin pour saluer le mai- 

1. foribus testndinis lodi 

Terga sedent, fiilTO maculas distincta smaragdo. 

(LocAio», lib. X.) 
Nec varios inliiant polclirà testiidiue postes. 

(ViBG., Georg. ii.) 

J. « Lecti aarei, purpnreis aaratis, im6 aureis toralibus tecti, mens» 
dtrev....» ^Stani>las Kobierz}cki, De luxu Romanorum.) 

3. » Quantum statuanim, quantum columnarum est niliil sustinentium, 
sed in ornamcntum positarum împensae gratiA. » (Seneca, epist. 80.) 

4. Vitruviujt. lib. v, cap. vuf. 

I. i'. 
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tr6« Tîindis qu'ils dévoraient la sportule avec letirg 
femmes pâlies par le besoin ', le noble revêlait molle- 
tneot une tunique de ce lin blanc né et tissé à Cahorâ, 
ou sa tunique à palmes, ou bien sa tunique v6rt 
pAle. Après avoir noué sa ceinture, il passait la trabée 
rayée transversalement par des lignes de pourpre 60 
la toge aux clefs sénatoriales, et allait aux aflaireft 
Mtralnant à sa suite ces flots mal repus de clients. 
Pendant ce temps, l'eunuque chargé d'agilcr l'éven- 
tail auprès du lit éveillait sa maîtresse. Elle se leVait 
et voyait aussitôt accourir : 

Le foulon , Le fripier, 

Le brodeur, Le linger. 

L'orfèvre, Le cordonnier, 

Le marchand de laines, Le ravaudeur, 

Le patagiaire % Le slrophiaire ^, 

Le chemisier, Le ceinturier, 

Le flammîaire ^ , Le rubanier, 

Le fleuriste, Le passementier, 

Le teinturier, Le bahutier, 

Le tailleur, L'enlumineur, 

Le murrobalbarien ^, Et le safraneur. 

1 . Sequiturqae maritain 

Languida Tel praegoans et circomducitor axor. 

(JUTElfALIS, Sat. I ) 

2. Celui qui vendait le patagium. Le patagium, d'après GuédeviUe, était 
une bande d'étofTe parsemée de feuilles ou petites pièces d'or oa depovrpre 
dont les matrones ornaient leurs habits : cousue au haut de la tuniqot, f«rt 
les épules, elle descendait des deux Mes. jusque sur le sein. 

3. Le marchand de Toiles. 

4. Le parfomenr de souliers. 
r>. Tailleur de collereltes. 



Dès que la Doble matrone avait donné ses ordi<es, 
ils cédaient la place aux cinéraires qui appoftiiient 
les fers de la toilette et aux ornatrices habiles ù 
construire Télégant édifice de ses cheveux '. TatltAt 
ils devaient tomlier en deux tresses suf ses épàdies 
nues j tantôt elle les voulait relevés et noués comme 
Diane; aujourd'hui Técaille de Cyllène les Couron- 
nait^ demain leurs boucles flottantes allaient Oddoyer 
sur son sein. Quelquefois l'orna trice les teignait etl 
rouge^ les trempait dans la couleur jauiie , t^khiiU 
les nattes brunes de la Romaine sous la blonde chê^ 
velure enlevée aux esclèives Germains, et parsemait 
celle-ci de poudre d'or '. Ce premier soin renipli et 
les cheveux attachés avec la vittaj que lés patricien- 
nes avaient seules le droit de ceindre, elle preridit 
Tindusium ou tunique intérieure^ et TesclaVe ap- 
portait : 

La régille \ Fimpluviata, 

1 . a QoMiiTiê aaro, Teste, gemmis ouiniqae eastero mando exorailft IliN' 
lier ÎDcedat, tamen niai capillam dibUnxerit , ornata non piMiit Tideri.» 
(Apuleius II.) 
%. « Nunc tibi captivos nilttet Oermania crinea.» (Ofid.) 
3. La regilla était une petite tunique; Vimpluviaia, une sorte de cliflle 
qui enveloppait tout le corps ; la ralla, la tonique rase; la spitsa , U tuni- 
que fourrée; le linteolum cœsithtmf letonr de goiiee, ou, d*a|irès M. Nau- 
det, le linon à franges; la calthnla, la tunique jaune souci; la crocoiula, 
une petite jupe jaune safran; la tica, le Kuaire; la baxiUque^ une robe su- 
perbe; la cumatilc, une tunique bleue; la plumaitlc, une tunique ornée de 
panacbes; la cnrine et la melline, des tuniques couleur de cire et de mirl; 
les laconiqneSf des peignoirs pour les thermes. 

PEaiPflARES. 

Tonicam rallam, tnnleam spissam, linteolum cacsitiom, 
Indnsiatam, patagiatam, callnlam ant croootolam, 
Subpanim, ant rabnlmiom, ricam, basiliebm, ant exoUconi» 
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La nftà» La basilique, 

La spiaa, L'èlraogère, 

Le caesilinm» La cumatile. 

Le palagiam, La plumatiie, 

La calthuh, La carine, 

La crocolub, La melline, 

La rica, tl les laconiques. 

SoQ choix lait el ces diverses parures disposces 
atec grâce, elle preodit la stola de |)ourpre dont les 
plis majestueux tombaient jusqu'aux talons, et, jetant 
pardessus le pallium broche d'or, entrait dans sa 
litière. La, négligemment couchée sur un pulvinar 
de soie embaumé de roses ', et portée par six beaux 
Germains aux cheveux blonds ou par des Modes dont 
Tœil noir faisait crier le satirique, elle suivait toutes 
les rues d'Arles ou de Narbonne. Les tisserands pré- 
cédaient sa litière la verge à la main : aux deux côtés 
marchait le noir bataillon de la cuisine ; toute la do- 
mesticité venait ensuite pèlc-nièle a\ec les clientes et 
les oisifs du voisinage, et une multitude d'eunuques 
au teint livide, commençant aux enfants et finissant 
par des vieillards, terminait le cortège '• En repas- 

Cumatile ant plumatile, cerinum aut mellinum : 
Canj quoque etiam ademptum est nomeo. 

ÉPlOICtâ. 

Qui? 

PERIPHANES. 

Vocant laconicum. 

(M. Accu Plauti, Epidiciis,) 

1. Cicero, tn Vcirem, 

2. <( Per latera civitatiscunctacliscuiTunt... ju\tà vehiculi fronUïoi oniiio 
incedit textrinum : huic atratum coquime adjungitur ministerium , deindè 
totum proaûscuè serTitiuiD.« (Ammianas Marcellinuâ, lib. xit.) 



o-'P* 
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sanl avec leurs femmes les barrières de leurs palais, 
les patriciens se délassaient quelque temps dans les 
thermes, et puis, le corps inondé de parfums, le 
front ceint de couronnes de lavande fleurie, entre- 
mêlées de roses, ils entraient dans le triclinium 
orné de tapisseries représentant les sommets ardus 
du Niphate et du Ctésiphon, où Taiguillc avait des- 
siné des chasses rapides. Les botes féroces couraient 
8ur la toile, des blessures figurées avec Técarlate 
semblaient irriter leur fureur, le sang coulait de 
leurs flancs, on voyait voler les flèches, le Parthey 
voltigeait avec adresse sur son coursier docile. Du 
lin plus blanc que la neige couvrait la table entourée 
(le festons, de laurier, de lierre et de pampres ver- 
do}ants. Le cytise, Famelle, le souci, les fleurs les 
plus odoriférantes, étaient répandus sur la table de 
citronnier et les reposoirs d'argent ' ; ils s'y cou- 
rliaient et aussitôt de nombreux esclaves servaient 
le porc troyen et le sanglier, les coqs engraissés 



*« Peregrioa det supellex 
Ctesiphontis ac Mphatis 
Juga texta belluasqae 
Bapidas, Tacante i>annu, 
Acuit quibus furoreni 
l{ene ficta plaga cocco 
Jaculoque seu plorante 

Crum* iii€nientu8 exil 

U etiuo reditqiie telu 
Siiuiilacra be^tiaruui 
Fugiens fagansqiic Parlliiift. 
Nife pulchriora lina 
fîeratorbis atque lauris 

(C. S<N.i.ii SiiMHv. AiHiu.., KpistotaruM , lib. i\ ) 
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avec de la pâte pétrie dans le lait et les foies de 
canard. Lesbecfigues, les grives, les flaminants , les 
faisans, les autruches , les rossignols, les cigognes 
remplaçaient ce premier service. On apportait plus 
tard les poissons parmi lesquels apparaissaient dans 
les plats d*or le murène, Talose, le mulet et le scare; 
alors le vin vieux rougissait les coupes incrustées de 
pierreries, alors la neige des Pyrénées, des Alpes ou 
du Cantal rafraîchissait ses flots limpides. C'était le 
moment de la joie, les flûtes murmuraient leur molle 
et langoureuse mélodie, et les danseuses de Cadix 
venaient exécuter devant les convives leur saltation 
obscène '. 

Or pendant que toute la masse des richesses s' en- 
gloutissait dans le môme gouffre, pendant qu'il res- 
tait souvent h certains patriciens, malgré le malheur 
de la guerre, quatre mille esclaves, trois mille six 
cents paires de bœufs, deux cent cinquante mille 
tètes de bétail % les deux tiers de la f>opulation dé- 
périssaient dans la misère , dans les forêts ou dans 
la servitude. Le client, fatigué de sportule, attendait 
du pain; le Bagaude, le droit de vivre avec ses bras; 
Tesclave, celui de s'appartenir. Cette attente durait 
depuis long-temps; de longs siècles s'étaient écoulés, 
et le sort du client, du Bagaude et de l'esclave n'é* 
tait pas meilleur. Le christianisme lui-même n'avait 

1 . Forsitan expectas ut GadiUna canoru 

iDcIpiat prurii-e choro , plaasuque probata 

Ad terram trémolo descendat clone poella. 

(JmrBUAuSy Mt. II.) 
7, Plinios, lib. xxxm, cap. x. 
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pas osé allaquor le mal sur la terre ' ; il se bornait 
a montrer le ciel aux victimes et a leur promettre la 
compensation éternelle de Tavenir. Mais celte mons^ 
trucuse inégalité, celte exploitation impie, insolente, 
infâme du genre humain , que le paganisme consa- 
crait au profit de quelques familles, devait finir par 
disparaître devant les plaintes et les gémissements 
des opprimés : Texcès de Tabus et, à Tinsu de ceux 
qui les prêchaient , les idées chrétiennes hâtèrent 
la chute. Le dernier décembre de Tannée 406 , ces 
malheureux esclaves parés comme des femmes, et 
auxquels il n'était pas permis de devenir hommes, 
veillaient après le banquet Tivresse immonde de 
leur maître * , iorsqu*un grand bruit de chevaux 
battant la terre retentit dans le lointain. Des cris 
confus se firent entendre avec un bruit d'armes tou- 
jours plus éclatant, toujours plus rapproché. Bien- 
tôt, des torches élincclërent comme un incendie, et 
i leur immense lueur, les patriciens, réveillés tout 
i coup, virent les barbares et leurs esclaves qui 
accouraient au-devant d'eux , et les accueillaient 
comme des libérateurs. 

DERMEliS MOMENTS DE l'eHIMIIE. 

Depuis quelques années, des trombes, des mé- 
téores, des éclipses de soleil ^, frappaient Tosprit si 

t. « Servi non inflentur, Terùni ad glorîam Dei pîiis sorviant ut potiurcm 
HberUtcm k Deo conseqnanlnr. Non cupiant à comrouni donari liberfate, ne 
ftervi invenianliir cupiditatis.» (Ignatii Littenc.) 

'i. Seneca, epibt. 47. 

•«. ProAperi Aqiiitani chrunicon. 
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:Kq à la superstition des Aquilaniens, et scm- 
présager cette inTasioD et la ruine de Rome. 
H faut entendre la parole brève et voilée des con- 
temporains, pour se représenter la terreur qui pesait 
sur toutes les âmes et le grand découragement où 
elles étaient tombées : 

« Je dirai peu de mots de nos misères , écrit le 
célèbre Hieronymus à son amie, d'innombrables 
nations sorties d'entre les plus barbares ont envahi 
la Gaule. Toutes les contrées qui sétendenl des 
Alpes et des Pyrénées à TOcéan viennent d'être dé- 
vastées par les Quades, les Wandales, les Sarmates, 
les AlainSj les Gépides, les Hérules, les Saxons, les 
Burgondcs, les Alemanes et, ô malheureuse répu- 
blique! par les Huns eux-mêmes ! L'Aquitaine, la 
Novempopulanie y la Narbonnaise , à l'exception de 
quelques villes qui échappèrent par miracle ont 
tout perdu. La faim dévore maintenant ce que n'a 
pas détruit le fer. Je ne puis sans verser des larmes 
me rappeler Toulouse, que les bienfaits du saint 
évèque Exuperius ont sauvée du saccagement. L'Es- 
pagne tremble sans cesse, et s'attend à périr en se 
souvenant des Kimii. Ce que les autres n'ont souf- 
fert qu'une fois, elle le souffre tous les jours dans 
ses angoisses. Je tais le reste pour ne pas paraître 
désespérer de la Providence. Depuis ireule ans que 
les barrières du Danube sont rompues, on combat 
au centre de l'empire. Hélas ! nos yeux se dessé- 
chent à force de pleurer. Sauf un petit nombre de 
vieillards, la plupart de nos citoyens nrs dans la 
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caplivilé ou pendant les sièges ne regrellent [>a$ une 
iiberlé qui leur fut inconnue. Qui le croira, qui 
osera Tccrire ? — Rome combat dans ses murs non 
pour sa gloire, mais pour son salut ï Klle ne combat 
même pas, elle se rachète, Rome se rachète au poids 
de Tor! Voilà où nous a conduits la trahison de 
ce demi* barbare Stilicho, qui attire ses pareils 
avec Tnppât de nos richesses.... Ah! ma voix s'é- 
teint, et les sanglots m*empèchent d'en dicter davan- 
tage '. » 

En présence de ces désastres, les païens s'écriaient 
de leur côté : 

« L'apparition des chrétiens dans le monde a dé- 
chaîné tous les fléaux contre les hommes. Les dieux 
ne s'occu|)ent plus de leur tâche immortelle, ils lais- 
sent flotter au hasard les rônes célestes, et l'ordre de 
l'univers est renversé. Furieux des outrages dont on 
accable leurs autels , ils suscitent pour nous punir 
des pestes, des sécheresses, des invasions, des grêles, 
des famines qui désolent et tuent l'empire '• » 

La décomposition rapide que cet empire subissait 
était encore accélérée par les divisions de jour en jour 
plus profondes, plus implacables des esprits : toute 
l'activité, toute l'énergie se dépensaient dans les 
querelles religieuses, et, quand le danger éclatait et 
qu'il fallait lui tenir tète, les païens ne voulaient 

1 . Hieronymiu td Ageruchiain... « Praetentium Diiseriaraoi pauca percur- 
ram. Innamerabilcs et ferociBsifue natioiies GallîM occapanint,» etc., etc. 

2. n Po^tquàlll esw in OMindo cbriftiiDa gens cœpit lerrarum orbeiii pe- 
ris:ie u multifurmibus malia ftfVîectoai etae genus bamanaai. . . (Arnohius, 
If/r. fjfnf.j 



3IÛI1K jomne le Christ du Ljbaram, et demandaient 
«fuja readl b Vietoire sur son autel et sur les vieux 
drapeaux de Rome, et les clirétîens marchaient avec 
repngnaaee contre les barbares qui adoraient la 
croû, avec horreur dans les rangs des idolâtres qui 
b bbsphémaient. Ains^i , nul lien moral ne ratta* 
ebaot au gouvernement cette société scindée en deux 
partis irréconciliables, elle ne pouvait tenter aucun 
effort vigoureux, et^ par sa désunion même, demeu- 
rait livrée pieds et poings liés aux barbares. Un 
homme véritablement supérieur, Stiliclio, le inallre 
de b cavalerie qui régnait derrière la pâle efFigie 
d'Honorius, comprit où était le seul espoir de salut, 
et entreprit de rapprocher les deux factions enne- 
mies en concentrant leurs sympathies dans sa fa« 
mille. Pour ne pas s* aliéner la cour de Ravenne et 
diriger de sa main le christianisme, il aflecta un 
grand zèle contre le vieux culte, profana les temples 
et se compromit avec les patriciens jusqu'à brûler 
les livres sibyllins '; en même lemps, il avait poussé 
adroitement son tils,Euclierius,aumilieudespaîens,et 
celui-ci, blàmantpubliquement son père et sacrifiant 
avec ardeur, s'efforçait de gagner leur affection. Mats il 
arriva le contraire de ce que Stiliclio avait préparé. 

I Quô magU faeious Uiri Stilicbonis «cerbum 

Proditor anani qui fuit iniperii. 
Romano generi dùm Dîtitur esu» superstea, 

Crudelis sommis miaciiit itna furor. 
Nco taBtom Gcticia grassatos proditor annU, 
ABtè SibylliMB teta ciMBinrit opta. 

(Runur», Wntrarium, lib. n.) 



Ce doublo jeu politique, bon dans les circonstance^ 
ordinaires , en ce moment d'exaltation mit toul le 
monde contre lui. Le christianisme abhorra le pore 
à cause du fils, le (ils fut exécré du paganisme h 
cause du père. Trompé dans son attente, Slilicho se 
vit donc condamné à Tinaclion entre un fantôme 
d'empereur qui s'eflaçait de plus en plus dans le dé-- 
clin de TOccident, Al-Rich, le noble Ballhe \ qui 
rançonnait Rome avec ses Goths » les débris des 
légions qui conspiraient sa mort et quelques hordes 
de Huns attachés à sa fortune. N'ayant ni le pouvoir 
ni les moyens de passer les Alpes, il dut abandonner 
la Gaule méridionale aux bandes qui la ravageaient. 
Voici quel était en général le caractère des inva- 
sions. Ces Germains demi-nus, et qui n'avaient rien 
apporté d'outre-Rhin (|ue des armes grossièrement 
forgées, commençaient par rassasier leur besoin le 
plus impérieux : la faim. Ils la souffraient depuis si 
long-temps dans les forêts , que leur premier mou* 
vement était de faire taire le cri de leurs entrailles. 
L'Uérule aux joues flétries, le Wandale aux yeux ver- 
dAtres, le colossal Burgonde au dos cassé, se précipi* 
taient d'abord pèle-môle dans les cuisines des riches '. 
Le pillage venait ensuite et s'opérait partout où il n'y 



1. MMant en toutes chosai, de U famille B^ltha , intrépide. (Ab Hu- 
«oneGrotlo.) 

2. Qoem DOD ut Tetuhim patris pareotem, 

Nutricisqœ viniro, die nec orto 
Tut tanUqM petwil simol gigaotee 
Q90I wi% AldiMH eaUBt fisml. 

(C. SouLi Sro. AiHHxiR., eanmn xn.) 
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avait pas résistance sans effusion dcsang. Acetteirrup- 
tion violente de barbares, entrant par la brèche dans 
les villes les plus florissantes, la pensée se porte natu- 
rellementsurlesaffreuxdcsordres qu'ont à souffrir les 
populations prises d'assaut. Rien de semblable n'avait 
lieu toutefois. Maîtres de la vie des hommes et de 
l'honneur des femmes, les barbares respectaient l'un 
et l'autre : les côtés honteux de la civilisation gallo- 
romaine leur faisaient horreur ; ils avaient en abomi- 
nation le vice qui la rongeait jusqu'à la moelle; et, 
dans leur indignation chaste, ils se hâtaient de fuir 
les lupanars et le contact des courtisanes \ Les 
ravages qu'on leur impute doivent être examinés du 
même point de vue historique, et en se replaçant 
d'un pied ferme sur le terrain si étrangement boule* 
versé des faits. S'il fallait en croire le rapport des 
historiens, celui des modernes surtout, les tribus 
germaniques seraient passées sur l'Aquitaine, pillant, 
brûlant au hasard et massacrant indistinctement ce 
qui se trouvait sur leur passage. A entendre ces écri- 
vains, le sol n'aurait pas été assez vaste pour con- 
tenir toutes les ruines qu'elles y amoncelèrent, tous 
les cadavres foulés aux pieds de leurs chevaux. C*est 
transformer en hyperbole la moitié de la vérité et 
oublier le reste. Les Wandalcs, les Hérulos, les Bur- 
gondes et toutes les autres peuplades de la Germanie 
qui assiégeaient depuis tant d'années l'orbe occi- 

1 . n Et quis non admiraretur populos Vandaloruni qui ingressi urbes 
opulentissimas ubi liaec omnia passim agebantur....** (Salvianos MasMlien* 
sis, De gufH!matîoHe Pek, lih. th.) 
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déniai de Tempire, n'agissaient pas seuleaient dans 
un but de pillage : dans la ruine de celle immense 
tyrannie qui avait voulu river ses fers aux mains de 
toutes les nations, ils voyaient autre chose qu'une 
grande proie, autre chose que du butin : ils voyaient 
rindépendance et la liberté. Vieilles victimes do la 
société romaine qui les avait écrasées pendant des 
siècles sous son despotisme , et déshonorées dans la 
personne de leurs enfants par ses débauches, ces 
nations barbares avaient juré sa mort, et jamais elles 
ne frappaient que leur ennemie. En se rappelant le 
conseil donné au chef Chroch par la fée druidique, 
sa mère, ce but apparaît dans touie sa clarlé. On a 
la certilude qu'il ne s'agissait, dans ce mouvement 
général et simultané des peuples rhénans contre 
Rome,qued'une lutte entre la civilisation oppressive 
et eiréminée du midi, et la barbarie indépendante et 
courageuse du nord. 

Ainsi se trouve expliqué le système agressif des 
barbares. Toutes les parties culminantes de la so- 
ciété aquitano-romaine devinrent les points de mire 
de leurs flèches. L'aristocratie, qui par son immo- 
ralité bestiale ', son orgueil, son luxe monstrueux , 

I . <( Inf^Dîentes in fceminaft facti sant. Quotiis enim quisqiie est di?itum 
coDDobiisacrameDUooDfienrans, qoem non libidinift furor rapiat in prap- 
ceps? Cui Dcm domus ac familia sua ficortom 8it? Ad tantam res impuden- 
tiam Tenit ut ancillas foaft muUi uxores putent. Hi autem verè ot emissarii 
cqai non ad paucaa tantùm, aed penè ad omnes vernulas aoas, id est quasi 
ad gregea proprios inbielMint et in morein earum pecudumquœ mariti gregiim 
appellautur, ferrida* libidinis debacliationc grassaiites, in quamcumque eos 
ftrminam primkm ardtns impvdieitiœ furor traxerat irruebant.» (Sai- 
Tianu« Mass., locociiatOf Ubri i? et tu.) 
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était rincarnation de cette société , fut la préiDièi^é 
el presque la seule frappée. La hache celtique brisa 
ces vases d'or et d'argent , ces tables incrustées de 
pierreries^ ces reposoirs à la couverture dorée qui 
Vivaient servi & tant d'orgies obscènes : les mains 
calleuses du Vandale décliirérent sur l'épaule par<- 
ftlmée des clarissitnes ces toges de pourpre dont les 
clefs tinrent le tnonde esclat^e; eii déférant ces to- 
luptueuses villfie , le feu effaça les traces de la lubri- 
cité épduvanlable qui les dvait souillées. Des vill«B 
des nobles^ les barbares passèrent auÈ monumentR 
païens : outre la haine qu'ils leur portaient à titre de 
symboles d^une cifilisaiion odieuse, le christia- 
nisme, dont ils faisaient presque tQus profession, les 
animait si fortement contre ces sépulcres dorés , 
qu'ils en détruisirent autant qu'ils purent. En ré- 
sultat, aux pertes éprouvées par les patriciens, à la 
ruine de quelques temples, aux contributions levées 
sur les curies qui ne furent pas défendues par de 
larges fleuves ou de bonnes tours, et enfin à la di- 
scite temporaire que laissa probablement dans Cer- 
taines localités le passage de cette masse d'hommes, 
se bornent les effets nuisibles de l'invasion de 406. 
Voyons maintenant l'heureuse influence qu'elle 
exerça . 

L'action du gouvernement romain fut d'abord 
anéantie ou suspendue dans les sept provinces ^ la 
Viennoise exceptée; cl telle était l'iniquité des ju- 
ges, t'a\idité des publicains , la prévarication publi- 
que des présidents , qU'On doit considérer ce ren- 
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tereement de l'autorilé comme un bienfait. La 
présence des Vandales arTrancliit, de plus, des mil- 
liers d'esclaves; au bruit de ces basternes chargées 
de butin qui sillonnaient tranquillement les voies 
impériales, les Dagaudes sortirent des bois. N'aper«- 
eevant nulle part Limenius, préfet du prétoire, qui 
se cachait dans les murs d'Arles, ni CariobaUd, l6 
maître de la cavalerie, retranché comme un Iftche 
derrière les vagues du Rhône, ils s'emparèrent de 
la campagne. Auxiliaires des barbares, toutes les 
fois qu'il s'agissait d'attaquer, de dépouiller les Ro- 
mains, ils les combattaient quand l'œuvre de la com- 
mune vengeance était accomplie. Pas un fleuve, pas 
un dénié, où les Germains ne rencontrassent alors 
les Bagaudes en armes prêts à ressaisir ces trésors 
volés à leurs pères, et qui ne devaient point passer 
le Rhin. A mesure que le succès grossissait leurs 
rangs, le sentiment de la nationalité se réveillait 
dans leurs Ames avec une nouvelle énergie, et allait 
se propageant rapidement de ville en ville. Bientôt 
le vieux nom de la patrie fut murmuré par toutes les 
bouches : les montagnards, se levant les premiers, le 
jetèrent du haut de leurs rochers dans les plaines 
Ligures; les échos des vallées de l'Adour, de la Ga- 
ronne, du Lot et de la Loire le répétèrent, et la 
banderole des Celtes brilla sur nos fleuves comme 
Téloile de la liberté antique. 

Pendant que les populations et les provinces se di';- 
tachaient partout de l'empire, Tarmée, qui le repré- 
sentait encore, essava de reculer sa chute. A Tinii- 
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talion de leurs pères, qui dans les jours de crise nom- 
maient un dictateur, les soldats, depuis que la lempète 
barbareébranlait Rome, avaient coutume, lorsque le 
danger devenait trop grand , de mettre à leur tête un 
chef énergique et d'une valeur éprouvée. Ceux qui 
gardaient la Grande-Bretagne apprenant l'état de la 
Gaule, et convaincus de l'impuissance d'Honorius , 
et même, à ce qu'on assure, de la trahison de Sti- 
licho, ne prirent conseil que de la situation , et après 
avoir essayé, durant trois ou quatre mois, de Marcus 
et de Gratianus, dont le bras ne leur sembla pas as- 
sez fort, ils élurent à Tunanimité un brave soldat 
nommé Constantinus '. 

Le nouvel empereur justifia leur cboix. A peine 
couvert de la pourpre il débarque à Boulogne, réu- 
nit à ses légions les diverses cohortes répandues çà 
et là dans la Celtique et en Aquitaine, et parvient en 
peu de temps à faire rcconnailre son pouvoir jus- 
qu'aux Alpes coltiennes. Son lils Constans est en- 
suite créé César et envoyé en Ibérie pour y détruire 
le parti d^Honorius, que soutenaient deux cousins 
de l'autocrate de Ravennc, Dydimus et Yerinianus. 
Ces deux personnages, que Fambilion avait divisés, 
se rapprochèrent promplement devant rennemi; en- 
traînant sous leurs aigles une foule de paysans et 
d'esclaves, ils se relirércnt en Lusitanie, et s'y dé- 
fendirent non sans succès contre le César aquitain. 

1. Ko)v;Tav7tvov ;^«ipoTovûvffiv ; oUvtsç 

(SwÇoucvo'S 2aX. ixx^jQ^izTTtxr,; i^TOOcar, touoç ^ • xf*«X. IA'.) 
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Mais celui-ci, ayanl reçu du renforl, ne larda pas à 
prendre sa revanche. Battus et faits prisonniers avec 
leurs femmes, Dydimus et Verinianus perdirent la 
vie.Consians rejoignit immédiatement son père, lais- 
sant un fort détachement aux Pyrénées pour la garde 
des passages, qui d'ordinaire était confiée aux mon- 
tagnards'. 

Constantiuus, voyant que la fortune souriait à ses 
>œux, éleva alors Constans à la dignité d'Auguste ^ 
et ne songea plus qu'à la conquête de Titalie. Il avait 
déjà franchi les Alpes et traversé le Pô, une fatale 
nouvelle qu'il reçut en chemin le fit revenir sur ses 
pas. Le maitre de la milice d'Honorius, Allobich, qui 
l'attendait pour lui livrer le reste de l'Occident, ve- 
nait d'être assassiné à une procession, où il marchait 
devant son maitre. Gonstantinus s'empressa donc de 
regagner Arles : il y fut bientôt rejoint par son fils , 
qui se sauvait à toute bride de l'Espagne; car les 
Vandales , les Suèves , les Alains , les Hérules , les 
Burgondes de 406, refoulés dans les bassins pyré- 
néens par la milice romaine qu'avait ralliée Gonstan- 
tinus, et bloqués par les Bagaudesdes Cévennes entre 
la mer et les remparts de granit d'ibaneta, entendant 
dire que la puissance de l'empereur de la Gaule s'af- 
faiblissait , montèrent vers les Pyrénées, et les trou- 
vant mollement défendues, forcèrent les ports et 
entrèrent en Espagne. 

1. <l»60Vûàv y.xiaçTr.ffXç vîtô Tcav aroatiwTwv 

I « 
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Gerontias, I'ud des plus braves généraux de Con- 
stantin, saisit celte occasion pour s'y déclarer indé- 
pendant. II revôtit de la pourpre un de ses familiers 
nommé Maxime, et Finstalla en qualité d'empereur 
à Tarragone. Soit qu'il eût traité avec les barbares, 
OQ qu'il les laiss&t piller l'Espagne derrière lui , il 
marcha contre son maître, et fit trancher la tôte en 
passant à l'auguste Constans qui défendait Vienne. 
Le malheureux père, recevant à la fois la nouvelle de 
la défection de son duc et du meurtre de son fils , 
s'enferma dans Arles, et envoya le mat(re de la cava- 
lerie Édobich au delà du Rhin, demander du secours 
aux Franks et aux Alemanes. Quant à Gerontius, il 
investit la ville et pousse le siège avec vigueur. Mais 
voici sur ces entrefaites que deux événements im- 
prévus changent la face des affaires par-delà les 
Alpes. Al-Rich meurt et, en cachant son cercueil 
sous les eaux du Busentino, les Golhs semblent avoir 
enseveli dans sa tombe barbare tous les vastes pro- 
jets, toute rhostilité menaçante du vainqueur de 
Rome. Stilicho, massacré en même temps par les 
ordres de cet empereur qui ne devait l'empire qu*à 
son épée, laissait à Honorius toute sa liberté d*action. 
Ce faible et rancuneux monarque se hâta d'en pro- 
fiter, afin de remettre la Gaule sous son obéissance. 
Ajant obtenu , par l'intercession de sa sœur Placidia, 
une trêve d'Ataulf ' , le successeur d*Al-Rich , il 
confia l'armée qui lui restait au patrice Constanlius, 
et l'aventura en Aquitaine. 

1. Le doux. 
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A son arrivée sous les murs d'Arles, le général 
honorien rencontra Geronlius qui prit la Tuite pour 
son malheur ; car les soldats espagnols , irrités de 
son peu de courage, formèrent le projet de l'assas- 
siner, et la première nuit de son retour se portèrent 
en tumulte vers sa demeure. 

Alors se passa dans les ténèbres une scène qui 
peint au naturel les mœurs sanglantes de ce temps. 
Seul avec un Alain qui lui était aflectionné et quel- 
ques esclaves, Gérontius se déFendil comme un lion. 
De la terrasse de la maison , il abattit à coups de 
flèches plus de trois cents hommes. Mais les traits 
manquant , les esclaves se sauvèrent un à un à la 
faveur de la nuit. Gérontius aurait pu s'échapper 
comme eux ; il aima mieux mourir que d'abandonner 
Nunechia, sa femme, qu'il adorait. Au point du jour, 
les soldats mirent le feu à la maison : n'entrevoyant 
plus aucun espoir de salut, il ôla la vie à cet Alain 
fidèle qui l'en suppliait à genoux. Sa femme lui de- 
mandait la môme grûce d'une voix lamentable et 
brisée de sanglots; elle portait avec ses mains le fer 
à sa poitrine; elle le conjurait de lui donner ce der- 
nier et funèbre gage de son amour : il n'avait pas la 
force de s'y résoudre, et ce n'est qu'en entendant les 
pas des assassins, qu'il la frappa et se tua sur son 

corps *. 

Cependant Constantinus, étroitement pressé par le 

général de Ravenne , n'espérait plus que dans le 

1. ImCouivo;. Oou. © . Ttoxk, ir'. 
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•«.'ijiin- me ml ijiieoail Édobich. Celui-ci accourait 
uirsiËes, et le duel des deux empereurs 
ae HiùsÊ sur les bords du Rliôoe. Il suffisait 
T^oàiM pour gagner la couronne de TOcci- 
jKsâegêel Tassiégeant le savaient; aussi, ce 
jHiUKr bcsiia4>il à livrer le combat, et peu s'en 
aiioL 'fLÛ ne reprit la route des Alpes. Mais, crai- 
;ittOi<Kore plus b retraite (juc la bataille, il atten- 
àftL H fut heureuv. Lue embuscade dressée par sa 
jft«afer^ gplbique jeta le desordre dans Tarmée 
naki>aleiiuiie , dout il acheva la déroute à la tôle 
jÈ jua inranierie. 

Celle défaite était Varrèlde mort deConstantinus. 
Ptt^c du seul appui qui pouvait le soutenir encore 
io hOte perflde ayant vendu la tétc d*Édobicli , il se 
iépouilla de la pourpre et librement échangea les 
ijruements impériaux contre la tunique modeste du 
prêtre. Le fardeau immense dont il s'était charge 
dépassait les forces de riiomme : quand il le sen- 
tit, il plia les genoux , mais ce ne fut que devant 
Dieu. Les soldats, en rendant la ville, avaient sti- 
pulé que leur ancien chef aurait la vie sauve. 
Constuntinus exécuta la capitulation en renvoyant 
ji%ev son plus jeune lils à llonorius, qui ne vou- 
lut \oir que leurs têtes plantées au bout de deux 
uqut'S. 

Viiisi linil le plus brave, le plus remarquable de 
v>^ Vauuos i|ue nous avons rencontrés à toutes les 
jn.*iûk*N périllouses de Tempire, se levant du milieu 
.^x<aiu|ks et prenant en main le gouvernail aban- 
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donné. Après avoir rétabli les aflaires, lous périrent 
de mon violente, victimes de Tenvic on des haines 
de princes incapables. Magnentius, Maxime, Arbo- 
gasty Slilicho, Conslantinus ne redorèrent à force de 
courage et de génie le prestige de la grandeur ro- 
maine que pour expirer aux pieds de l'inhabile lé- 
gitimité de leurs maîtres. D'une lâcheté singulière 
envers les vaincus, Thistoire les a flétris du nom de 
tyrans. Si nous écoutons le langage des faits, nous 
verrons en eux des caractères supérieurs, des âmes 
d*élite. Pour nous arriver avec l'encens si odorant de 
la décadence^ il leur a manqué seulement le succès 
du grand Constantin et de Julianus, qui n'eurent 
comme eux d'autres titres que les suflrages de quel- 
ques légions. Le panégyrique de Pacatus dont on a 
rapporté exprès les passages les plus saillants jette 
une vive lumière sur ces jugements passionnés. Voilà 
Maxime, contre lequel la postérité épuisera les ma- 
lédictions parce qu'il a dépouillé l'impudique aristo- 
cratie païenne d'une partie de son luxe, et qu'il pro- 
tégeait les chrétiens ! 

Un événement très-important avait signalé le règne 
de Constantinus. Tendant les troubles de ces quatre 
années, et tandis que les Romains de la Gaule et 
ceux de l'Italie se disputaient Tautorité, la réaction 
nationale marchait sans bruit et s'organisait. Tout à 
coup une révolution purement gauloise éclata dans 
la Gaule. Tout letractus armoricain ou commande- 
menl maritime en revint ik l'ancienne constitution , 
et se rédéra pour la défense du sol et le salut com- 
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iMU «rfHi:? à source du Tarn jusqu'à Tembou* 
1 rt:!ae. les peuples qui habitaient le long 
i. es- .ziic&fi^reaL L^àJministralion impériale et se 
i jiiiifp«nJaaL$. A celte ligue générale se 
«:<!> V7«frQ^, les R butènes, les Al biens, 
!e$ Lemovices, les Gabales, les Vel- 
es> 3aniiipii«îas, les Écolimiens, les Santons, 
•s^ >isi««fr^ «i^ P^Crocoricns et les Biluriges for- 
«eox Wiuitaines *. Dès lors, le gouverne- 
JifCruit dans la première Narbonnaise 
«s- ^uiiàue», et dans la Novempopulanie par 
i^ec les BagaudeSj ne conserva plus une 
ii« :jyu«oir que sur la Viennoise , la seconde 
oi les Alpes maritimes, encore ce reste 
.vuail-il à la concentration des débris de la 



«ML «uirti » b situation de Rome n'offrait pas un 
^£cv4 jtu;^ rassurant : lorsque Tissue de la lutte 
.i^i«s?« ciiti-e les deux empereurs semblait douteuse, 
wi ^:ito «jalloRomain, appelé Jo\inus, avait pris la 
....•te. !l ralliait sous ses drapeaux toutes les tribus 
M k i^jM du Rliin , et comptait bon nombre de 
««c^>iu&^ Liaruii les ambitieux des contrées méridio- 
ai . habituée à vivre au milieu des affaires 
«> viiiieui^. Taristocratie ne balançait jamais à 
.^> .«iiA^'e^ entreprises qui pouvaient lui donner 



VNtfvéïY c^«* i'ftabiissemait (fe la monarchie fran- 
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ces deux choses. Le lendemain de sa victoire, Cou-' 
stantius Irouva donc devant lui un autre adversaire; 
et sa position déjà diflicile se compliqua peu après 
de Tarrivée d^AtauIf, qui descendait d'Italie avec ses 
Gètes. 

ÉTABLISSEMENT DES GOTHS. 

C'est une destinée singulière que celle de ce peu- 
ple : parti des bords de la Baltique et fixé le long 
du Danube , pendant quatre siècles il vit de la guerre 
aux dépens des contrées septentrionales ou à la solde 
de Rome. Un jour de Tannée 375, une masse de 
Huns et d'Alains fond sur lui et le rejette sur la rive 
gauche de son fleuve , suppliant à mains jointes les 
légions qui gardaient la droite de Ty laisser passer. 
Vaiens y consent; deux cent mille hommes se ré- 
fugient sur les terres de Tempire : mais il faut payer 
le passage. L'indigne corruption des Romainii les 
force a racheter les armes avec l'honneur de leurs 
femmes et de leurs filles, avec la liberté de leurs 
enfants. L'avarice patricienne les pressure, leur vend 
au poids de l'or de mauvais vivres. C'en est trop pour 
la bouillante fierté des Balthes^ ils se précipitent 
sur ces hùies perfides, les écrasent auprès d'Andrino- 
pie, et brûlent Tempereur sur le champ de bataille. 
Redevenus auxiliaires de ceux qu'ils avaient si bien 
châtiés, ils envahissent l'Italie à la suite d'Al-Rich. 
Le noble chef bat partout où il lui fait face le pre- 
mier peuple du monde. Trois fois il oblige Rome à 
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dfor h bahnce golliique; puis, quand la 
tovleeiilière a couché son cadavre pour qu'il 
paû sous les eaux d*un grand fleuve, elle 
ks Alpes et marche vers l'Aquitaine, qui 
fKt sa liMTe promise. 

Aladf arriia sous Vienne en même lenips que 
JmBQS : h rencontre n'était agréable ni pour Tun 
u fomt Taolre ', car, convoilanl la même proie, 
rkaoni d>Qx se heurtait là contre un obstacle iui- 
prêm et qui ne pouvait disparaître qu'après une 
lolte. Malheureusement pour Jovinus, elle ne Tut pas 
longue. Atauir ayant traité sous main avec Hono- 
rius, toujours par Tentremise de Placidia, sa cap- 
tive, attaqua ce faible rival et le prit à Valence, où 
il s'était réfugié. Jovinus et Sebasiianus , son frère, 
qu'il avait créé césar, furent envoyés à Narbonne 
au préfet du prétoire'. Dardanus les décapita lui- 
même. 

Renforcé des divers corps germains qui suivaient 
Jovinus, Ataulf laissa reposer sou peuple dans la 
Viennoise et se remit à négocier avec Honorius. Tel 
ne devait pas être cependant le rôle du successeur 
d'Al-Rich : en énervant autant qu'il le pouvait la 
rude énergie de ses soldats dans les mollesses de la 
civilisation, Ataulf trahissait indignement au profit 
de leurs ennemis les destinées des Goths. Mais le 
barbare amoureux ne voyait plus que Placidia. Pris 

3. « Jo\iDQS et Sebastianus oppiessi ab Honorii duçibus >arbon«A inter- 
fccti Hyoï.» (Idttii, Bpiscop. chronic, 19.) 
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dans les liens de la voluptueuse Romaine, et vivant 
aveuglémenl sous le charme de cette passion si nou- 
velle pour lui , il ne savait que soupirer après le 
repos et obéir aux volontés de la fille de Tliéodose. 
C'est ainsi qu*il avait emmené ses troupes de Tilalie 
où rien ne s'opposait à leur établissement, et qu'il 
les retenait oisives au bord de la Durance. Tout 
porte à croire que les murmures de ses chers, fati- 
gués de neuf mois d^inaction , l'obligèrent enlin à 
marcher en avant. Il se mit en mouvement avec ses 
guerriers et cette immense multitude de femmes, 
d'enfants, de vieillards qui composaient le gros de 
la nation et l'arrière-garde de l'armée. Ayant tâté 
Massalie en passant et pressentant trop de résis- 
tance, il se rabattit sur le Rlione et entra dans la 
Narbonnaise. On faisait les vendanges ; tout y res- 
pirait la joie bruyante de l'automne : la population 
de ces belles contrées répandue dans les vignobles 
du vallon de l'Aude et les oliviers du Minervois, en 
revenant le soir à la cité, en regagnant ses bourgs 
et ses villages, les trouva occupés par ces nouveaux 
hôtes aux cheveux blonds et aux yeux bleus. Elle 
les accueillit sans trop de répugnance, il est présu- 
mable que ces masses d'hommes causèrent d'abord 
quel(|ues désordres; un surcroît de deux ou trois 
cent mille individus ne pouvait tomber à l'impro- 
viste dans un pays sans presser un peu les habi- 
tants : toutefois, et quoique ce renfort inattendu 
accélérât probablement les vendanges et empêchât 
hïcn des corbeilles d'arriver au pressoir, comme les 
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Gotbs venant pour habiter la Narbonnaise Irailaient 
)e peuple avec douceur, le peuple abandonna la 
cause de Rome et fut partout pour eux. Les portes 
de Narbonne, de Toulouse, de Bordeaux s*ouvrirent 
amicalement à leur approche ; alors Ataulf , conti» 
nuant d'avancer vers un but contraire à celui que 
Dieu avait donné à son peuple, et s'efibrçant de re- 
lever les ruines de cette société où il était venu 
porter la flamme, marqua hardiment le point d'arrêt 
et manifesta par un symbole éclatant l'alliance qu'il 
voulait contracter avec le passé en épousant la fille 
des empereurs. 

Cet hymen étrange se célébra à Narbonne dans 
les calendes de janvier. Le riche Ingenius avait pré- 
paré la scène nuptiale. Étendus sur des reposoirs 
d'argent à côté des magnifiques patriciens, ces vieux 
chefs dont le limon du Danube semblait encore 
souiller la barbe blanche et qui auraient en vain 
essayé de laver dans les aiguières d'argent tendues 
par les esclaves leurs mains noircies au sac de Rome; 
ces vieux chefs, le front couvert d'une couronne de 
myrte, prenaient pari au festin d'un air farouche. 
Les chevreaux, les brebis, les cerfs, les daims rôtis 
entiers se succédaient sur la table ; d'énormes coupes 
en faisaient le tour sous les auspices de Bacchus. 
Mais bientôt les doux sons de la flûte se firent en* 
tendre au dehors, les femmes, les enfants, le peu* 
pie poussaient des acclamations, tous les convives 
se levèrent et coururent sous le portique. Des guir- 
landes d'anémones pendaient au plafond , les flam* 



beaux étaient allumés, un lit très-éminent altendait 
les époux. Placidia entra la première, la rougeur au 
front et ses longs cheveux épars sous le voile de 
pourpre ; elle portait une tunique de vierge peinte 
et dorée, et alla s'asseoir sur le lit aux applaudisse- 
ments des jeunes gens qui tressaillaient de la voir si 
belle, et des matrones qui ne pouvaient se lasser de 
Tadmirer. Ataulf vint par le côté opposé; il était 
revêtu d'une tunique de soie et portait la chlamide 
brochée d*or où l'aiguille avait dessiné de gracieux 
méandres écarlaies. Son beau visage rayonnait comme 
celui d*un dieu. Enivré d'amour, il contempla un 
moment sa fiancée, et se plaça à sa gauche en lui 
tenant la main. 

Cinquante jeunes esclaves en tunique de soie ap- 
portèrent alors les présents; ils déposèrent tour à 
tour aux pieds de Placidia : un manteau de drap 
d'or, un siège d'ivoire, un voile orné d'une bordure 
jaune de feuilles d'acanthe, une grande table d'ar^ 
genty un collier de perles et deux couronnes, l'une 
d'or, l'autre de pierreries. Ensuite ils amenèrent 
l'esclave , mère de deux enfants , et deux cou- 
ples d'autres esclaves des deux sexes dans la fleur 
de la jeunesse , dont les cheveux étaient coupés 
et qui portaient un carcan d'or au cou. Le der- 
nier présent consista dans cinquante disques rem- 
plis de sous d'or, et cinquante disques pleins de 
pierres précieuses. En voyant les esclaves qui en 
portaient un à chaque main, un sourire d'orgueil 
et de sarcasme effleura les lèvres des vieux chefs 
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bariHures; car ils reconnaissaienl les dépouilles de 
Rone\ 

Les esclaves s*éUinl retirés, Ruslicius et Phœba- 
dias enlonnëreiit l'épithalaine : t Vénus , disait - on 
ordinairemeol dans ces poèmes, Vénus dormait la 
léle moUement appuyée sur son bras. Les violettes 
oommençaienl à se flétrir el le calice des fleurs à 
S^affiiisser pendant son sommeil. Le seul et le plus 
beau de ses enfants était loin d'elle, l'Amour prépa- 
rait dans la Gaule une fôte bien chère et bien illustre. 
Mais le jour nuptial vieni d'éclore; il revole auprès 
de sa mère, et lui ouvre doucement les yeux du bout 
de son aile dorée. Elle s'éveille en souriant, et il s'é- 
crie transporté de joie : Réjouissez -vous, ma mère, 
je viens de remporter une grande victoire: ce su- 
perbe Ataulf brûle de nos feux, il a maintenant notre 
doux poison dans son cœur. Mon (ils, lui répond 
Vénus, je suis Qère de ton triomphe, la gloire et les 
vertus du héros en augmentent encore Téclat, mais 
sa belle vierge ne lui cède en rien. Hercule aurait 
bravé pour elle les flammes de la Chimère; et si le pas- 
teur de rida avait eu à choisir entre elle et moi , je 
crains bien qu il ne lui eût donné la pomme. Jamais 
plus beaux cheveux noirs ne sont tombés sur un 
<^ou plus blanc, jamais plus riante lumière n'a brillé 
sous des paupières mortelles; unis-les donc, mon 

1. La plupart de ces détaiU iodI donnés comme eiLtraits d'Olympiodore, 
mais ils ne se trouTent pas à la citation qoe M. Fauriel , trompé sans doute 
par Claude de VIo et dom Vainèle, Indiqne dana son lirre. 
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iils, tu ne pouvais consacrer un liyménée mieux 
assorti ' . » 

Terminées par des jeux magnifiques, ces noces 
eurent un grand retentissement dans l'Occident. Ro* 
mains et Barbares s'émurent de cette alliance entre 
les deux plus illustres représentants de la société 
civilisée et de la société nomade. Les chrétiens, dont 
la pensée ne se détachait pas des livres saints, re- 
gardèrent cet événement extraordinaire comme l'ac- 
complissement des paroles du prophète, qui annonce 
que la fille du roi du Midi s'alliera un jour avec le 
fils du roi du Nord. Mais ce n'était là que la moitié 
de la prophétie; le reste ne tarda pas à se réaliser 
par une brusque catastrophe. Convaincus de la tra- 
hison de leur chef et de l'influence de plus en plus 
funeste de cette femme*, les Goths qu'Ataulf avait 
entraînés en Espagne à la poursuite des Vandales » 
les éloignant toujours du centre de l'empire. Tassas- 
sinérent, un jour qu'il visitait ses chevaux. L'en- 
fant de Placidia Tavait précédé dans la tombe, et 
ainsi se vérifia toute la prédiction de Daniel : 

« Au bout de certaines années, la fille du roi du 
Midi viendra vers le roi de l'Aquilon pour redresser 
les affaires : mais elle ne retiendra point la force du 
bras, et ni elle ni le bras ne subsisteront; mais elle 

f . C. .SoU. Sid. ApoUinaris, carm. xi. Od a sobstîtué, pour compléter 
ftotaBt qii6 possible ce tableau des mœurs romaines, le nom d'Ataulf à celui 
de Rarkias. Le fond, du reste, des épithalames était presque toujours le 
même. 

2. « Qiue corn blandimentis animum viri flecteret ut pacem cum Roma- 
nis baberet Gallias tetcndit. » (Cbronicum ablNitis Vrspergi , p. 1 10.) 
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sera livrée, et ceux aussi qui l'auront amenée, et 
celui qui sera né d'elle '. » 

Pas un mot de ce terrible analhéme ne manqua 
à la fille de Théodose : Sigerich , le chef élu , inter- 
prète des colères du parti gotb , la frappa d'une 
main impitoyable. Renversée du malin au soir de 
ce pavois doré où elle régnait en despote, dépouillée 
du luxe qu'Ataulf avait accumulé autour d'elle , 
elle retomba rudement dans les derniers rangs des 
captives. Cette déchéance, toute cruelle qu'elle était, 
ne suffit même pas à la vengeance des vieux chefs; 
il fallut que la belle fiancée de Narbonne , que la 
souveraine au pallium de pourpre, devant laquelle 
cinquante esclaves étaient venus verser à deux mains 
Tor et les pierreries, fit douze milles à pied au mi- 
lieu des huées des soldats et h la têledu cheval de Si- 
gerich. Il parait que ce prince n'éprouvait pas encore 
assez énergiquement les haines qui réagissaient 
contre Rome ; massacré sept jours après son élec- 
tion , il laissa la tente royale tout ensanglantée à 
Wallia. Celui-ci continua la guerre entamée par 
Ataulf contre les Vandales et les Alains cantonnés 
en Espagne. Il était en voie d'exterminer ces deux 
nations, lorsque, s'apercevantqne ce carnage tour- 
nait exclusivement au profit des Romains, il repassa 
les Pyrénées; et en rendant Placidia à Constantius, 
qui la demandait depuis tant d'années, reçut en 
échange tout le pays compris enlre la Garonne, la 

1. Daniel, cap. M, fî. 
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Loire et l'Océan. Nouveau Moïse , il vit le sol promis , 
mais il n'y trouva qu'une tombe. Théodorich lui 
succéda vers 4i9. 

Petit-fils du héros qui dormait au fond du Bu- 
sentinOy le jeune Balthe déploya dès son élection le 
double talent du politique et du soldat. La prise de 
possession de cette patrie conquise ne laissait pas 
que de présenter de sérieuses difficultés; il fallait 
s'établir sur la terre aquitanienne en évitant de 
froisser les anciens occupants, qui étaient déji des 
compatriotes. Théodorich résolut le problème. Sans 
doute que la distribution des champs du domaine 
impérial suffit au plus grand nombre , et qu'il fut 
secondé dans son travail de fusion de l'élément 
étranger avec l'élément indigène par les sympathies 
nationales qui se portaient toutes vers les Goths; 
mais, quelle que soit la part d'influence de chaque 
cause, il est certain qu'il réussit. Si long- temps 
courbées par l'ouragan barbare , ces malheureuses 
populations se relevèrent; le soleil de la paix, en 
rayonnant sur les provinces cédées à Wallia , eflaça 
peu à peu les traces des calamités passées. < J'avoue, 
dit un contemporain , que j'ai béni la- paix des 
Goths, et je suis loin de m'en repentir; car notre 
république est pleine des heureux qu'elle a faits '. » 
La misère de quelques patriciens^ servant, pour 

i . Gotbicam fateor pacero me esse iMH^utum, 

Nec pcenitenda manet, cam jam in repnblicA noitrA 
Ceroamus plurea GoUiko florere faTore. 

CPaal ini Kacharisticon . ) 
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ainsi dire, d'ombre ù celle prospérité naissante, 
rendait encore plus tranché le contraste de la pé- 
riode nouvelle avec la période romaine» qui avait 
laissé tant de victimes. Ruinés dans les invasions , 
ces infortunés fuyaient la villa de leurs pères ou 
la cilé natale. Une maisonnette au fond d'un fau- 
bourg cachait leur pauvreté; un petit champ et un 
jardin, avec quelques pommiers et des treilles , for- 
maient tout leur domaine'. Quoique le malheur les 
frappât également et les ployât sous la même néces- 
sité, tous ne savaient pas supporter leur sort avec 
le môme courage. La plupart, traînant leurs misé- 
rables haillons décile en cité, semblaient promener 
le tableau de la ruine de Rome, afin de Texposer 
aux risées des Barbares. Ceux-là avaient tout perdu, 
excepté leurs vices, et ils sacrifiaient volontiers 
leurs dernières ressources pour envelopper des 
pièces d'or dans les lambeaux de leur. toge de 
pourpre déchirée et fanée. D'aulres, au milieu de 
leur dénùmcnl , ne rêvaient que fêtes, débauches, 
jeux du Cirque ; les moins nombreux seulement 
puisaient leur constance dans le sentiment chrétien, 
et^ s'inclinantà mesure qu'ils étaient frappés, con- 
sidéraient l'adversité comme une expiation et une 
récompense future. 



1. Sed tantum domus urbana, vicinus et hortus 
Alque ad perfugium 8ecreli perparvus agcUus, 
Nun sine vite quidem ^el poiuis ^cd sine tcirà 
Digna coli veium exigui jactura laboris. 

(Idem.) 



DKrXIKMR PARTIE. 241 

Si lions étions sages, disaient-ils, nous devrions 
nous féliciter de noire destinée. Ces palais riants où 
abondaient toutes les délices, celte fortune florissante 
que paraient à Tenvi les honneurs, et qui s'appuyait 
sur des milliers de clients, en nous échappant si 
promptement ne nous laissent qu'un repenlir. Grâce 
aux pensées meilleures de la vieillesse, nous recon- 
naissons que tout cela nous a été enlevé pour notre 
bonheur, afin que, privés des biens terrestres et pé- 
rissables , nous puissions conquérir Téternilé de 
Dieu'. 

Quant à cette forte partie de Taristocratie gallo- 
romaine dont les richesses n'avaient pcis été enta- 
mées, elle repoussait les Golhs qui, introduisant 
dans le gouvernement des formes plus simples et 
plus équitables, lui ùtaient son influence, et suppri- 
maient les fastueuses et inutiles dignités de Rome. 
Tout ce qui tendait à consolider leur établissement 
lui devenait donc particulièrement odieux, et c'est 
avec des alarmes chaque jour plus vives qu'elle les 
voyait chercher à s'agrandir. Théodorich, du reste, 
ne déguisait pas ses projets. Du moment qu'il tint 
l'épée de chef, il ne songea qu'à détruire les débris 
de l'autorité romaine. Tandis que l'impuissant Ilo- 
norius expirait dans Kavenne, léguant Tempire à 
l'enfant de Constanlius ou plutôt à la veuve de celui- 
ci, Placidia, que le reflux du sort venait de jeter sur 

1. Sed l)cnc si sapio gratanda nunc lui^c niilii possct, 
Cum niilii KTta doiuus niagnis dorerct abuiidaiis 
Dcliciis. . . . 

I. i6 
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le trône, Théodorich profita des troubles qui occu- 
paient Fancienne reine des Goths en Italie pour s'em- 
parer à petit bruit des cités et des municipes de la 
Narbonnaise '. It investit même Narbonne et sem- 
blait sur le point de s'en rendre maître, car la faim 
était dans la ville, lorsque te comte Litorius, à la tète 
d'un corps de Huns portant chacun sur son obéirai 
deiix boisseaux de blé, parvint à la ravitailler et fit 
lever le siège. 

A la suite de cet avantage la lutte allait prendre 
des proportions plus grandes. Un homme de la taille 
des Maxime, des Ârbogast, des Constantinùs, des- 
cendit à son tour en Gaule pour y relever le Laba- 
rum. Il semble qu'on Tentend dire, en regardant du 
haut des Alpes celte Aquitaine pleine d'étrangers, les 
vers nationaux de Rulilius : 

« Lève ta tôle triomphante^ ô divine Rome, entre- 
lace de lauriers tes cheveux blanchis par une vieillesse 
mâle et vigoureuse. Secoue fièrement les tours qui 
forment ton diadème ; que ton bouclier d'or répande 
des feux ètincelanls. ÉloufTc le souvenir de tes der- 
nières perles. Que les plaies cicalrisées ne te cau- 
sent plus de douleur. Tu as perdu des batailles, mais 
jamais le courage ni Tespoir. Tes défaites même t'en- 
richissent. C'esl ainsi que les astres ne disparaissent 
à nos yeux que pour rentrer plus brillants dans la 
carrière, que la lune ne finit son cours que pour le 

1 . « Gothi Placita perturbant et pleraqae mnnicipia Yîcina sedibas sois 
occupant, Narbonensi oppido luaximè iDfesti.w (Proftperi , Aquit. CAro- 
nieon.) 
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recommencer avec un nouvel éclat. Allia punit bien- 
tôt Brennus des incendies de Home; les Samnitcs 
payèrent chèrement le joug sous lequel les légions 
avaient passé; Pyrrhus n*eut Thonncur de te vain- 
cre , que pour fuir ensuite devant toi ; Annibal 
pleura sur ses triomphes. Semblable à ces corps qui 
remontent toujours sur Teau^ victorieux des efTorls 
qu'on fait en vain pour les submerger, ou telle qu'un 
flambeau quis'allume davantage à mesure qu'on Tin- 
cline, tu te relèves plus glorieuse que jamais de l'a- 
baissement où l'on t'avait réduite. Tes lois régleront 
le sort do l'univers jusqu'aux derniers âges. Toi seule 
es à l'abri du ciseau des parques, quoique tu tou- 
ches pres(|ue à ton douzième siècle. Ta durée éga- 
lera celle de la terre et du ciel. Ce qui détruit les 
autres empires sert à rorlifier le lien. On dirait que 
tu reçois de tes malheurs une naissance nouvelle. Il 
en est temps, immole à ta gloire une nation sacrilège; 
que les perfides Goths llèciiisscnt enfin sous le joug, 
et remplis ton trésor auguste des richesses de ces 
l)arbares'.» 

Le palrice Aêtius avait toutes les qualités du bon 
capitaine avec la pntience et le courage d'un soldat. 
Nourri dans les camps et sous la tente des barbares, 
il pliait avec autant d'ascendant ces volontés sauva- 
ges que les esprits des siens. D'abord employée dans 
l'intérêt de son ambition, la confiance qu'il avait su 
leur inspirer finit par devenir le dernier refuge de 
Rome. Elle ne pouvait combattre seule; ses légions 

1. Rutiliiiii, flincrnrhim. 

Irt. 
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décimées lenaîeot â peine denol TcooeiDi , aucune 
confiance ne ranimail celte antique ardeur des com- 
bats qui aiait soumis TuniTers : Tbabilcté du générai 
consistait en ces drconsiances extrêmes à rempla- 
cer par des auxiliaires les soldats dont il manquait et 
a battre les bailiares a^ec des barbares. En les oppo- 
sant ainsi les uns aux autres , tout le profit de la 
guerre était pour Tempire. Ce plan conçu, Aëtius 
jeta les jeux pour l'exécuter sur ce peuple que nous 
a?ons TU chasser les Goths du Danube : c'était une 
beureuse idée que de metlre aux prises deux nations 
aussi irréconciliablement divisées, et d'aller chercher 
au bout de TEurope les ennemis les plus acharnés de 
Théodorich. A sa ¥oix , Aétius ^it accourir soixante 
mille deces cavaliers, petits, basanés, hideux, au nez 
écrasé, au regard féroce, et marchant devant eux il 
entreprit de contenir les Goths dans leurs limites du 
midi, et de rétablir le pouvoir impérial au nord. 

Voici Télat de la Gaule à cette époque. Comme 
il a été dit plus haut, la république armoricaine la 
traversait du sud à Touesl, nouant tout le centre au 
même faisceau. Exupérance avait bien essayé de le 
rompre du vivant d'Honorius; mais les insinuations 
et les prières de ce préfet du prétoire ne déta- 
chèrent de la ligue qu'un nombre insignifiant de 
cités. Les Goths possédaient la seconde Aquitaine, 
la Novempopulanie et la Narhonnaise première, de 
iclle sorte qu'il ne restait aux Romains, dans le 
Midi, que les trois provinces précédemment indi- 
quées, la Narbonnaise seconde , la Viennoise et les 
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Alpes maritimes. Pour les conserver ^ ressaisir 
quelque influence au Nord, fermer la fronliore du 
Rhin, lâcher de dissoudre la confédération armo- 
rique et refouler les Bngaudes, on devait toujours 
avoir les armes à la main. Pendant quinze ans, 
Aêtius ne fut occupé qu'à passer en courant des 
Franks aux Burgondes, des Bagaudes aux Armo- 
riques, dos Alains aux Golhs, tanlùt battant ces 
derniers, tantôt ballu par eux : et au bout de celte 
longue el sanglante lutte, il perdait tous ses Huns, 
écrasés par Théodoricb sous les murs de Toulouse, 
demandait humblement la paix aux Balthes, et lais- 
sait les Alains et les Burgondes s'établir dans la 
Viennoise. 

Après la guerre et Tanéiintisscment de la tyrannie 
impériale , le bonheur dont les populations jouis- 
saient sous le gouvernement visigoth se développa 
et s'accrut encore. Délivrées dos publicains, désor- 
mais défendues contre les extorsions incessantes des 
larrons du fisc et l'avidité des pi*éfets, elles vécu- 
rent à l'ombre de leurs institutions municipales et 
de cette domination paternelle, aussi heureusement 
qu'elles pouvaient le souhaiter; jamais peut-être ad- 
ministration n'aNait été plus douce et ne recueillit 
en échange plus de témoignages de reconnaissance 
et d'amour. Une foule de citoyens , non plus comme 
avant, pauvres et obscurs , mais sortis des familles 
les plus distinguées , émigraicnt chez les Goths ]K)ur 
échapper à la persécution et à la mort, ils allaient 
chercher l'humanité et la douceur au milieu des 
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Barbares, car ils ne pouvaient plus supporlor la 
barbarie et rinhumanitc des Romains. Et bien qu'ils 
différassent , avec ceux auxquels ils allaient deman- 
der un refuge, de mœurs, de langage, de race 
même; bien que la saleté de ces vètemenls étran- 
gers leur fût insupportable, ils aimaient mieux s'en 
couvrir que de rester Romains. On les voyait donc 
tous fuir chez les Goths ou chez les Bagaudes, et 
aucun ne se repentait de ce parti. Mieux valait, en 
effet, pour eux, vivre libres sous Tapparence delà 
servitude, que serfs sous Tapparence de la liberté. 
Il arrivait de là que ce nom de citoyen romain , prisé 
autrefois si haut et acheté si cher, n'était pas seule- 
ment rejeté et regardé comme vil, mais passait pour 
abominable'. 

Malheureusement le désordre était encore trop 
grand en Europe, et les limites des nouveaux états 
trop fraîchement tracées , pour espérer long-lemps le 
maintien de la paix. Un jour de Tannée 449, une 
femme fut trouvée agenouillée, comme celle du 
Lévite, au seuil du palais de Théodorich ; c'était sa 
propre fille, la reine des Vandales, que le féroce 
Genserich renvoyait à Toulouse, après lui avoir fait 
couper le nez. A sa vue, loule l'Aquitaine cria 
vengeance, et le Vandale aurait à coup sûr expié 
cette cruauté , si , au moment où les Golhs en armes 

1. « Muiti et non obscuris natalibusediti et liberalilcr instituti ad lio&tes 
fu^unt ne persccutionispublicapaniictionc moriautur...»(Salviani episcop. 
M«iRsill., iJe verojudicio et Vrovidentul Del, lib. v, p. i4.; 
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preuaienl le chemin de l'Afrique, on n'eùl annoncé 
Tarrivée d'Etzel ou Altila. 

Ce chef célèbre venait de passer le Khin , suivi 
d'une multitude innombrable de Huns. Metz pris, 
Trêves livrée au pillage , il s'était dirigé sur la cité 
des Troyens et l'avait entourée de ses hordes qui 
couvraient le pays. Les prières de Lupus , son évê- 
que, étaient les seules fortifications de la ville. Or 
une nuit qu'il avait cédé au sommeil dans l'église 
de Saint-Pierre, il rêva que la mort de quelques 
jeunes gens sauverait la vie et la fortune des citoyens. 
Le diacre Mémorius et d'autres adolescents qui se 
destinaient au sacerdoce sortirent donc en habit 
ecclésiastique par la porte de César, et allèrent au- 
devant d'Attila. Du plus loin qu'ils l'aperçurent, ils 
élevèrent en cbœur leurs voix mélodieuses, comme 
le$ cygo^es qui vont mourir. Mais le cheval qu'il 
montait , effrayé de ces chants , rompit sa bride et, 
se cabrant avec violence, le renversa. Le fds de Man- 
dros, furieux de sa chute, ordonna de massacrer 
Mémorîus et ses compagnons, qui tombèrent sur-le- 
dhamp percés de coups. Il n'en échappa qu'un dont 
ses satellites perdirent les traces au milieu des saules 
et des broussailles '. 

Précédé par ces récits lugubres et les troupeaux 
de fuyards que son immense armée chassait devant 
elle, il arriva à Orléans. En voyant le redoutable 

1 . « Hunni eruropeAtes et per omncm Galliani difrusi paiiioi simnlafœ 
pacU arte lerebaiit iirbcs... » ( Vita samfi Lupi tcpijscofàî X^'wciûs.) 
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astur \ les habitants, conslernés, se pressèrent au- 
tour de leur évèque pour lui demander conseil. Le 
pieux Anianus se mit à prier aussitôt et puis il dit : 

Montez sur le rempart et regardez si vous ne voyez 
rien venir du côté du midi ! 

Le saint évéque s'attendait en efTet à chaque in- 
stant à voir paraître Aëtius. Les habitants montè- 
rent sur le rempart et ne virent personne. Priez 
avec ferveur, reprit Anianus, c'est aujourd'hui que 
Dieu vous délivrera. Lorsqu'ils eurent imploré le 
ciel, il leur ordonna de regarder de nouveau. Mais 
ils n'aperçurent à l'horizon aucun vestige de secours. 
Si vous priez sincèrement, dit>il pour la troisième 
fois, vous serez exaucés. Alors ils supplièrent tous 
le Seigneur avec des sanglots et des gémissements; 
et, cette dernière oraison iinie, ayant regardé pour 
la troisième fois par l'ordre du vieillard, ils décou- 
vrirent dans le lointain un tourbillon qui semblait 
sortir de la terre. Celte nouvelle étant annoncée à 
l'évêque, il répondit : C'est le secours de Dieu \ 

Les murs tremblaient sous les coups du bélier et 
menaçaient ruine de toutes parts , lorsque Aëtius, 
Théodorich et Thorismund, son (ils, parurent avec 
leurs troupes. 

. La rencontre qui se préparait comblait les vœux 
d'Attila. Il ne souhaitait rien tant que de se mesurer 
avec les deux premiers peuples du monde, les Ro- 
mains et les Wisigoths. Son armée comptait, disail- 

t . Oiseau peint sur les drapeaux des Uuiis. 

2. Gregorii episcopi Turon, Hkstoriœ Francorum, lib. ii, p. 276. 
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on , cinq cent mille combatlants. Cet homme , né 
pour la ruine des nations , avait rempli la terre du 
bruit de sa puissance et semc partout la terreur de 
son nom. D'un aspect majestueux, il laissait percer 
dans son regard et jusque dans ses moindres gestes 
la dignité du commandement. Tout en aimant la 
guerre, il ne manquait pas de prudence et possédait 
au plus haut degré Tart de préparer les événements. 
Facile à fléchir du reste, il ne retirait jamais Tappui 
qu'il avait une fois donné. Sa taille était courte, sa 
poitrine large, sa tête remarquable par la grosseur. 
11 avait de petits yeux, peu do barbe, un nez aplati, 
et sous une tbrét de cheveux blancs , le teint noir 
du Ralmouck '. Quant à ses mœurs, elles étaient 
dos plus simples : un siège de cbéne , une écuelle 



I. Primas' mandi gtïntes, Romaiios Wesegotbasque, sabdere peropUbat. 
Cujus exercitus quiiigentorom millium esse numerus ferebatur. Vir in cod- 
(bsionem gentium natos in mando terraruin omnium nietus. Erat enini 
soperbus incessoa. (Jordani episcopi Chronica, p. 3U.) 

Je sais que les légendes sont pleines de ses cruautés, et qu'en soutenant, 
comme j«^ l'ai fait, qu'il ne lit que le moins de mal qu'il lui fut possible, 
j*ai donné atteinte à l'autbenticité de plusieurs légendes. Mais je demande si 
d'après tout ce que j'ai dit de ce prince , d'après les écri? ains les plus dignes 
de foi , on peut encore penser qu'il se soit amu^é à faire périr des femme», 
des Elles, des enfants, paice qu'ils croyaient en Jésus^hrist. La prise et le 
sac de Cologne ont été déjà mis au rang des fidiles. La seule ville bur la 
prise de laquelle nous ayons des données certaines, la ville d'Orléans , ne 
fut même pas li? rée an pillage. Comment donc a-t-on daté de cette irrup- 
tion tant de martyres et tant de ravages? comme on a daté du temps de 
Jules César, d'Augu»te, de Constantin, de Charlemagne, une infinité d'évé* 
Memeuts qui ne sont jamais arrivés ou qui sont arrivés dans un autre temps. 
Les grands noms attirent tout à eux. Les romanciers qui veulent intéresser 
ou en imposer ; tous ceux , enfin , qui ont regardé l'histoiie comme le vaste 
cbamp des fictions ont entassé dans chaque époque connue et célèbre tout 
ce qu'ils ne pouvaient ou ne voulaient point placer ailleurs. C'est en grande 
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de bois, un lit orné seulement d*un drap Uaoc : 
voilà tout qu'on voyait pour lui dans ce palais rempli 
des dépouilles et des tributs des Romains. Doui et 
bon avec ses sujets, il en était adoré. Ilagène, dit 
le vieux poème germanique , demanda à ses amis 
quelles étaient les nouvelles? Comment vivait Attila 
ainsi que ses nombreux vassaux? Sur quoi on lui 
répondit : Jamais noire pairie ne fut aussi beu- 
reuse, et jamais nos peuples ne furent plus conlents. 
Sachez cela'. 

C'est au bord de la Loire qu'il attendit ses enoe* 
mis. Les augures furent consultés avant le combat. 
Ils déclarèrent à l'inspeclion des libres des victimes 
et de certains linéaments des os que les présages 
étaient défavorables. Toutefois, le principal chef du 
parti opposé devait perdre la vie, et jeter un voile 
funèbre sur la victoire. Attila, persuadé qu'il s'agis- 
sait d'Aëtius, qui était son plus grand obstacle, n'hé- 
sita point à opter pour sa mort, même au prix d'une 
défaite, et rangea son armée en bataille. Se plaçant 
uu centre avec Télite de sa cavalerie, il forma ses 
doux ailes des diverses nations qui suivaient son 
astur. Dans Tune, on distinguait au premier rang 
les Ostrogoths conduits par les trois frères Walamir, 
Theodemir et Widemir, plus nobles que celui qu'ils 
servaient, car ils étaient issus de la race des Amales*. 

ptrtie U marche d'Attila dans les Gaules qui lui a tbIu ce nom ôteJUau 
de Dieu qu'il ne prit jamais et toutes les malédictions dont on a chargé sa 
m<^moire. (Du Buat, Histoire ancienne des peuples de V Europe^ t. tu.) 

1 . Zwanzig Ge^a^ngc dcr Niebelungen. 

w. Immaculés. 
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Des masses de Gépides s'écliclonnaiciU dans l'autre 
sous le commandement du fidèle Ardaricli. Entoure 
d'une foule de chefs prêts à se précipiter où il for- 
donnerait d*un coup d'œil, Attila, le roi des rois, 
eiamina longuement la position des ennemis. 

Pendant ce temps dans ces deux armées germa- 
niques le Skaldse tenait à la tôtede chaque tribu, 
enflammant les courages au son de Tarchet guerrier, 
et chantant d'une voix sonore : 

c Oden est le père de-tous, la terre née de la nuit 
csl sa mère, il plane sur les champs de bataille et 
chérit les braves. 

Oden a jeté sa lance parmi les hommes, et la guerre 
a éclaté. 

Courage, fils des géants, la mort n'est que le pas- 
sage de l'ombre, qu'un brillant essor vers la lu- 
mière. 

Yoilà Oden debout sur le seuil du Walhalla, qui 
attend les âmes des héros pour les conduire au festin 
éternel '. > 

Au milieu de ces chants, des tumultueuses accla- 
mations des hordes barbares , du frémissement des 
trompettes, du bruit que faisaient les Franks et les 
Burgondes en choquant leurs boucliers d'airain, 
Attila donna le signal. 

Théodorich composait l'aile droite avec ses Goths; 
Aëtius' guidait l'aile gauche formée d'une multi- 
tudede Franks, deSarmates, de fédérés armoricains, 

1. Voir Geijer, Geschiclile Scliwcdens, 1. 1, p. \\ vi 15. 
3. Toat ce récit e«t extrait de Joixiaoes. 
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de Burgondes, de Saxons, de Riparioles, d'Ibrions, 
anciens Létes de Rome, el de quelques autres tribus 
gauloises et germaniques. 

Les Alains, sous les ordres de Sangiban qu'on 
soupçonnait de méditer une défection , avaient été 
placés au milieu , afin que les deux ailes pussent les 
surveiller également. L'action s'engagea aupiedd'un 
mamelon qui dominait le champ de bataille. A trois 
heures du soir Atlila essaya de s'en emparer, mais 
il avait élé prévenu par Thorismund et Aëlius qui, 
grâces à l'avantage du lieu, n'eurent pas do peine à 
repousser les Huns. Atlila voyant le désordre des 
siens accourt au galop, et à sa voix tous reviennent 
au combat. Quoique le danger fût grand, sa présence 
enlevait toute hésitation. On se battait corps à corps, 
c'était un carnage général, barbare, acharné, comme 
les anciens n'en avaient jamais vu : s'il faut en croire 
les vieillards, il se répandit tant de sang, qu'un ruis- 
seau dont le lit n'était ordinairement rempli que par 
l'orage coulait à la (in comme un torrent. Les mal- 
heureux qui s'y [rainaient dévorés par la soif, n*y 
trouvaient que le sang sorii de leurs blessures. Là, 
le roi Théodorich, renversé au milieu du flux et du 
reflux de la cavalerie, périt écrasé sous les pieds des 
chevaux , vérifiant la prédiction des aruspices. Ce- 
pendant les Goths, se démêlant d'avec lesAlains, 
fondent sur les Huns, et les chargent si vigoureuse- 
ment, qu'Attila céda le terrain el se relira dans le 
tabor (enceinte) de chariols et de bagages qui barri- 
cadaient son camp. H était nuit et le ciel si noir, que 
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Thorismund, croyant relourncr à ses lentes, tomba 
sur ces remparts improvisés et comme son père, fut 
renversé par son cheval blesse à la tête. Il y serait 
resté sans ses braves Goths. De son côté, Aêtius sé- 
paré de ses auxiliaires, errant dans les ténèbres, et 
ne sachant rien de Théodorich, mit beaucoup de 
temps à regagner le camp des alliés où il passa le 
reste de la nuit avec ses troupes, couvert par une 
ligne de boucliers. Ce n'est qu'au jour, en voyant la 
plaine jonchée de cadavres ', et les Huns massés der- 
rière leurs basternes, que les coalisés surent qu'ils 
avaient vaincu. Enfermé dans son camp, Attila, en 
faisant sonner toutes les trompettes et retentir les ar- 
mes, les menaçait d'un nouveau choc. Semblable au 
lion qui, cerné par les chasseurs, tourne à l'entrée 
de sa caverne, et sans oser néanmoins s'élancer sur ses 
ennemis, ne cesse d'épouvanter la forêt de ses ru- 
gissements, le belliqueux chef tout immobile qu'il 
se tenait glaçait de crainte les âmes des vainqueurs. 
On assure que, tandis qu'ils délibéraient sur le parti 
à prendre, il avait fuit dresser avec des selles un bû- 
cher colossal où il s'apprêtait à mettre le feu et à se 
jeter en cas de défaite. Les Goths cependant s'éton- 
naient de ne pas voir leur roi, ils commencèrent à 



1. Idace compte 200,000 morts du côté des Goths et 100,000 du côté 
des Hons; Jordanes, 162,000 seulement, mais sans y comprendre 90,000 
Franks et Gépides qui se seraient exterminés jusqu*au dernier dans un 
oombat noctume. Qu*on songe maintenant, pour appiécier ces hyperboles 
admises sérieusement par la géuéralité des moJernes et notamment par 
M. de Chateaubriand (Études historiques, deuxième Tolume, p. 310), que 
ractiOD ne dora que quatre heures et £e concentra sur le même point. 
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Âëlius revint à Arles presque seul, comme il en 
élail parti, ses auxiliaires réunis par le commun pé- 

agDOTëre, magnis aggeribus eamdem iirbcm antèadventum Attilœ instruunt, 
siispectumque castodiuDt Sangibanum. Igilur AUila tali perculsos evento 
statnit per harnapices Fortunatn inquirere. Cumquc necem Aëtii quod 
eju8 rootibus obviabat, ut erat consilioruin in rébus bellicis exqniaitor, 
circà nonam diei horam prselium sub trepidatioue committit. ConveDiUir 
ilaque in campos Catalaunicos qui et Mauritii nominantur. » (Jordani 
episcop. Chronica, 60.) 

Sangil>an promet de passer du côté d* Attila et de lui livrer Orléans 
qu*il tenait alors. Mais Théodorick et Aêlins ayant eu veut de celte trahi- 
son, se k&tent d'entourer la ville de retrancliements avant l'arrivée d*Attila 
et veillent sur le chef suspect. Le roi des Huns, dont les projets se trou- 
vaient déconcertés par cet événement , consulta ses augures , et persuade 
qu'ils lui prédisaient la mort d'Aëtius qu'il regardait comme son principal 
obstacle, il engagea le combat vers les trois heures du soir. L'action eut 
lieu dans les champs Catalauniques qui sont appelés Mauritiens. 

De ces cinq passages tirés des auteurs les plus rapprochés du fait en 
question et auxquels ou pourrait joindre Sidonius et Fortunatus . il résulte 
que deux batailles ont été livrées : la première auprès d'Orléans et sur Un 
bords de la Loire; la seconde dans les plaines Catalauniques au lieu de 
Mauriac ou Maurice. 

Il reste à déterminer la véritable position de ce lieu. Presque tous nos 
historiens le (ilacent aupiès de Cliàlons, et voici sur quoi ils se Tondent: 
«< Il y a, dit l'abbé Dubos qui a résumé tout ce qu'on peut alléguer à l'appui 
de cetle opinion , il y a trois raisons qui empêchent de douter que ces 
champs ne fussent dans la province, qui peut-être en a tiré son nom et 
que nous appelons aujourd'hui Cliampagiie. 

M En premier lieu , c'étoit la route qu'Attila devoit tenir ; il étolt parti 
d'Orléans pour regagner le Rhin. 

» En second lieu , la description que Jornandès fait des champs Cata- 
launiques convient aux plaines qui t>out dans les environs de Cliâlons. 

» Enfin, Idace a dit que la bataille s'étoit donnée tout près dé Metz. » 

(Hist. critiqxiede la monarchie /rançoise, 1. 1, p. 483.) 

Ces trois raisons ne semblent pas très-concluantes. Les deux premières, 
en effet, ne prouvent rien, et la troisième en plaçant le fait à Metz se détrait 
elle-même , d'autant que la chronique dont elle est tirée ayant été écrite à 
Metz la rendait déjà plus que suspecte. 

Examinons donc, à défaut de preuves suffisantes, les probabilités : est-il 
prosumable qu'Attila ait combattu dans les plaines de la Champagne? Les 
modernes répondent affirmativement; mais les motifs de leur conviction 
sont encore moins .sérieux que reux de l'abbé Dubos. Attila, d'après eux, 
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ril reprirent tranquilleroentia route de leurpays ou de 
leurs cantons, et de ces deux brillants engagements 
il ne resta que des moris et une renommée exagérée. 
Le lendemain de la bataille, la position respective 
des assaillants était exactement la même que la veille, 
avec cette différence cependant, que celui qu'on a 
représenté comme le vaincu suivait son but sans 
autre obstacle qu*un changement d'itinéraire. Il est 
à présumer qu'à la suite de ce conflit une explication 
analogue à celle qu'Annibal donna autrefois aux Ibè- 
res, eut lieu entre Attila et les peuples coalisés. Le 
chef des Huns les convainquit sans doute qu'ils se 
rendaient les instruments d'Âêtius, et n'avaient au- 
cun intérêt à le combattre, puisqu'il n'en voulait 
qu'a rit«ilie. Les Gollis exigèrent qu'il y entrât par le 
Tyrol , et chacun s'en retourna chez soi. Ce qui 
achève de démontrer ce fait, c'est que Thorismund 
en arrivant à Toulouse n'eut rien de plus pressé que 
d'attaquer ces Romains avec lesquels il venait de 

aarait fait soîian(e-dix lieues dans le seul but de chercher une plaine pour 
déployer sa cavalerie, et cela quand il traversait le pays le plus plat qui 
Roit en France. Sans nous arrêter à cette puérilité, nous dirons que si Ton 
admet qu'Attila, soit qu'il dése^^pérAt de passer sur le ventre aux Gollis 
pour arriver en Italie, soit qn*il eAt traité avec Aëlius,. ait regagné la 
Pannonie par le Rhin, il ne scraij pas impossible qu'une bataille se fût 
livrée en Champagne. Mais te n'est qu'une hypothèse dénuée de preuves : 
le départ instantané des Goths, la mpture de la coalition franko*burgonde, 
le lùle passif d'Aêtius , et surtout l'absence de ce lieu de Mauriac autour 
de ChAlons établissent de fortes présomptions en faveur de l'opinion con- 
traire. U paraît pins rationnel de penser que la seconde bataille suivit la 
première et se donna à peu près dans le même endroit qui serait alors 
«Hi Saint'Maur sur Loire on Saint-Maurice en Beauce. Le nom de champs 
Catalaaiiiques viendrait, dans ce cas, que nous croyons très-vraisemblable, 
des Alains qoi occupaient effectivement ces contrées. 

I. \7 
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combattre. Pendant qu'Attila ravageait rilalie, lui se 
bâta d'assiéger Arles, et bien que ie charme de la 
conversation de Ferreolus, préfet du prétoire, fût 
puissant, bien qu'il montrât à son honneur que les 
Romains avaient tout perdu excepté leur supériorité 
incontestable dans l'art culinaire, il est certain que 
Thorismund ne se retira qu'avec la promesse de Tor 
dont il avait besoin pour s' indemniser des frais de la 
guerre, et qui lui fut compté peu après par Aêtius. 
Autant pour donner du repos à ses braves soldats 
que poursuivre le penchant de la majorité de la na- 
tion qui tendait de plus en plus à devenir stable, le 
jeune chef accepta la paix, et ses sujets eurent trois 
années de bonheur. Mais les vieux guerriers qui gar- 
daient encore le sauvage amour des batailles sous 
leurs habits de peaux , les jeunes gens impatients 
d'imiter leurs pères ne purent se plier au calme de 
ces mœurs nou>elles. Ce parti de la guerre toujours 
permanent et dangereux cliez un peuple conquérant 
jura la mort de Thorismund. Un matin qu'il était 
malade et se saignait lui-même, les conjurés forcè- 
rent le palais et envahirent sa chambre, d'où le ser- 
viteur Ascalcruus avait eu soin d'enlever les armes 
avant de Favcrlir. Quoique surpris et n'ayant qu'une 
main libre, le courageux combattant de Mauriac, sai- 
sissant un scnbellon, vengea sa mort dans le sang de 
quelques-uns de ses assassins. Théodorich ' qui les 
avait armés hérita de son frère, comme le bourreau 
de sa victime. 

1. Chef puissant. 
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En prenant possession de ce pouvoir ensanglante, 
il s'empressa de verser au dehors T effervescence mi- 
litaire à laquelle il le devait. Par ce moyen habile il 
tenait sa parole, éloignait de sa personne cet élé- 
ment fougueux de troubles et de complots, et pou- 
vait espérer que la partie la plus ardente et la plus 
difficile à gouverner resterait sur le champ de ba- 
taille. Comme s'il eût craint que son frère Frédrich 
ne vint un jour à suivre son exemple, il le mit à la 
tète de cette faction turbulente, et l'envoya contre 
les fiagaudes d'Espagne. 

Des événements du même genre se passaient h la 
même époque en Italie. Le sang avait coulé dans le 
pelais de Ravenne comme dans le palais de Toulouse. 
Aëtius, riliusire général, y reçut la récompense de 
la lutte héroïque qu'il soutenait sur les débris de 
Rome. Depuis long-temps les empereurs, enfermés 
dans leurs palais avec des eunuques, ne tiraient 
plus l'épée que pour commettre des assassinats; un 
prince hébété et impuissant, Valentinianus III, ja- 
loux de cette grande gloire , tua par derrière le no- 
ble patrice. Massacré lui-même par les soldats, il 
avait laissé la pourpre au sénateur Maximus. A ces 
nouvelles, dont l'effet était prévu d'avance, tous les 
barbares se mirent en mouvement. Maximus, cou- 
rant au plus pressé, nomme aussitôt Avitus maître 
des deux milices, et le charge de défendre ce que 
l'empire possédait encore dans la Gaule. Le Cincinna- 
tus arverne quille ses champs , fait quelques courses 
heureuses contre les tribus germaniques du côté du 

17. 
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nord;, et ensuite, sous prétexte de traiter de ia 
paix au premier bruit du meurtre de Maximus que 
les soldats avaient jeté dans le Tibre', il se rend à 
Toulouse auprès de Théodorich , son ancien disciple. 

Ce prince, qui avait fait monter sur le trône les 
mœurs simples des Goths, alla au-devant de iuiavec son 
frère, et ils entrèrent tous les trois dans la ville en 
se tenant par la main. La nuit fut employée à répé- 
ter les rôles d'une comédie politique arrangée cer- 
tainement d'avance. Au point du jour Théodorich 
réunit le conseil des douze vieillards. Ces chefs, 
courbés sous le poids des ans, mais d'un esprit en- 
core vert, portaient les sales vêtements qui caracté- 
risaient la nation. Une toile noire et grasse luisait 
sur leur dos amaigri ; les peaux dont ils étaient cou- 
verts descendaient à peine à mi-jambe, et leur 
hosan ou bottine était misérablement nouée autour 
du genou avec une corde. Lorsque ces conseillers 
décorés d'une pauvreté si honorable se furent as- 
sis, Avitus demanda la parole, et dit: 

« J'aurais désiré, je l'avoue, vivre libre de tout 
souci dans les champs de mes pères, et jouir enfin 
de ce doux repos que j'ai peut-être mérité, après 
avoir rempli trois fois la charge de maître des mi- 
lices, et quatre celle de préfet du Prétoire. Mais 
Maximus, notre prince, m'ayant nommé de nou- 
veau , à mon insu , j'ai accepté avec joie l'office 
qu'il m'a conféré, parce qu'il me fournissait l'oc- 

1 . n Maximns intrà duos menses à militibiis extinctus in Tiberim pro- 
Jicitar. » (Cassiodori Chronicon,) 
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casion de venir vers vous. Je demande que les trai- 
tés anciens soient maintenus, comme ils l'auraient 
été au temps où je me mêlais des aflaires des Goths. 
Jamais; 6 roi! je n'ai donné un conseil qu'on n'ait 
suivi. Mais la fortune m'a enlevé mon bon génie. Il 
est mort avec ton père. Tu étais bien jeune lorsque 
mes avis le tirèrent d'un mauvais pas sous les murs 
de Narbonne. Ces vieillards qui m'écoulent t'ont vu 
alors tout enfant dans mes bras. Tu pleurais en me 
quittant, et me préférais à ta nourrice. Me voici 
donc redemandant aujourd'hui un nouveau gage de 
cet amour d'autrefois. Si lu n'as plus ni souvenir, 
ni amour, ferme ton cœur, et refuse-moi la paix que 
j'implore. * Un murmure peu favorable sans doute 
accueillit ce discours; mais Théodorich se hâta de 
l'étoufier en répondant : 

« Mi dans le sénat, ni dans le monde, je ne connais 
pas, noble général, d'homme plus illustre que toi. 
J'accorderai donc la paix , je m'efforcerai même de 
réparer le mal que mon aïeul a fait à Rome, mais à 
une seule condition; c'est que lu prendras le tilrc 
d'Auguste. Pourquoi baisser les yeux? Nous ne vou- 
lons pas le faire violence; nous discutons. Si lu de- 
viens son chef, je suis Tami de Rome ; si tu es son 
empereur, je la sers. Songe bien que tu n'enlèves le 
pouvoir à personne; il n'y a plus d'Augusle dans le 
palais impérial, et tu es forcé d'accepter l' au lori le 
pour ne pas la laisser périr. > 

Avitus feignit de sortir du conseil accablé de tris- 
tesse, et se plaignit de sa destinée, en racontant 
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aux nobles qui Ta^aienl suivi les pr.oposilions de Tbéo- 
doricb. c Ce qui redouble mes chagrins, ajoutait-ii, 
c'est qu'elles Tont se répandre dans toute la Gaule, et 
que les Clarissimes me feront violence pour les accep- 
ter. » Ces mots, adroitement jetés , furent compris; 
l'aristocratie , les officiers et les fonctionnaires qui 
formaient son cortège, se mirent à le supplier de 
se dévouer au salut de la république. On le presse, 
on le conjure , on se jette à ses pieds ; on dit que le 
lieu, le jour, l'beure même est favorable. Un tribu- 
nal de gazon est dressé à la bâte , les quelques sol- 
dats de son escorte l'entourent en poussant des 
acclamations , et l'on y porte Avilus ; on l'y revêt 
du collier militaire en quelque sorte malgré lui \ 
La même hypocrisie qu'avait montrée Julianus en 
pareille circonstance , il la conserva jusqu'après son 
couronnement. Revêtu de la pourpre, à Arles, il 
partit ensuite tout joyeux pour aller régner en Italie. 
Théodorich avait atteint son but : il venait de placer 
dans les mains de sa créature la seule force qui pût 
lui faire obstacle, et d'ajouter à son pouvoir le pres- 
tige de l'autorité impériale, sous Tinfluence de la- 
quelle il semblait agir, tandis qu'il la dirigeait au 
contraire exclusivement dans le sens de ses intérêts. 
Ainsi, laissant le vieillard arverne dissiper un reste 
de chaleur dans les molles délices de Rome et user 
sa pourpre aux genoux des nobles matrones, il 
passa ^n Espagne pour détruire rinduence suève. 

1 . c. SoHîi Sklon. ApoU. panegyricus Avito dictu:». 



^ .• 
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Pendant trois années, il combattit avec succès, et 
do province en province il avait déjà refoulé le peuple 
de Recliiar à l'extrémité de la péninsule. La con- 
quête était assurée s'il eu t continué la guerre ; mais , 
au moment de se rendre maître de l'Ibérie, la nou- 
velle de la mort' d'Avitus, tombé tout à coup et 
presque en même temps du trône dansTéglise, et 
de l'église dans la tombe , le ramena forcément à 
Toulouse. 

Sa situation vis-à-vis de l'empire était bien chan- 
gée. A la place de ce vieux voluptueux, le vassal 
fidèle de ceux qui l'avaient élevé, régnait à Ravcnne 
un maître des milices, jeune, actif, plein de courage. 
Bien loin de s' appuyer des lors du côté de l'Italie sur 
un empereur aveuglément dévoué, Théodorich avait 
af&ire à un ennemi dangereux. Majorianus n'eut pas 
plutôt en :efret arraché le collier militaire au débile 
Avitus, et transformant l'Augusle en évèque, caché 
ce vieillard sous la chape qui devait êlre son linceul, 
qu'il franchit les Alpes. Diverses factions s'agitaient 
parmi l'aristocratie romaine des Gaules pour lui 
disputer cette ombre d'autorité : à son apparition, 
elles he soumirent avec tout l'empressement des 
patriciens d'alors riui poussaient Thumilité aux pieds 
du va'inqueur jusqu'à la bassesse. Tout plia devant 
ses cohortes, et Thomme qui vint à Lyon s'incliner 
le ylus bas et lui déclamer un panégyrique repous- 
sant d'adulation et d'enilure était le propre gendre 

1 . « -i 36 dojectus est Avitus imperator à Miijoriano et Ricimerc Placentià 
et factHsest c^iiscopos iiicivit»te. » (Marii episoopi Chronicon.) 
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de sa victime, Sidonius-Apollinaris. Majorianos au- 
rait eu assez de force, de volonté et de courage pour 
prolonger Tagonie de Rome, si ses moyens d'action 
eussent égalé ses talents. Mais les liions n'exis- 
taient plus, et, ne manœuvrant qu'avec une poignée 
d'auxiliaires, il ne pouvait aborder les champs de 
bataille. Théodorich s'aperçut promptement de sa 
faiblesse , et renvoya en Espagne une partie des 
troupes qu'il en avait tirées. Bientôt, à la suite d'une 
escarmouche , la paix se conclut sur les bases pré- 
cédentes : Théodorich continue d'agrandir son pou- 
voir et Majorianus de perdre peu à peu le sien. On 
eût dit que ce dernier avait la charge providentielle 
de faire en deçà des Alpes les funérailles de l'em- 
pire. Entre ces trois peuples du nord, les Goths, 
les Burgondes et les Franks qui s'étaient déjà par- 
tagé la Gaule et s'avançaient constamment l'un 
contre l'autre, rétrécissant à chaque pas le reste 
déjà si étroit du lerritoire romain, Majori;uius ou- 
bliait le présent dans la cité Constanline (Arles) 
avec la noblesse gallo-aquilanienne. Condamnée à 
mort, et voyant le sablier se vider avec un<^ rapidité 
effrayanle, la société antique voulut linir d:^ns lo 
sensualisme et les cruelles voluptés qu'elle adorait. 
11 fallut que le sang jaillit pour elle des veines des 
gladiateurs; que les rugissements des lions et. des 
tigres vinssent éleclriser un instant ses nerfs frap|>és 
de paralysie; que les chars volassent dans le cirque 
à travers des Ilots de poussière ; que les Mimes 
adolescents déployassent une dernière fois les grâces 
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de leur saltation; que les habits jaunes lui plussent 
au théâtre. Après s'être rassasiée de ces nobles 
plaisirs des aïeux , elle se couronna de lavande 
fleurie et de roses, s'élcndit mollement sur des lits 
parés de drap d'or, et à la fin d'un long et mon- 
strueux banquet , ivre de débauche et de Falerne , 
tendant ses bras au barbare, elle se laissa ouvrir 
les veines et s'éteignit au milieu des malédictions. 

Ces jeux d'Arles, donnés en 460, furent vérita- 
blement des jeux funèbres. Massacré à Tortone par 
le Suéve Ricimer, Majorianus abandonna cette 
pourpre fatale à Severus. En seize ans elle |)assc 
souillée de poison ou de sang de Severus à Anthy me, 
d'Anlhjme à Olybrius, de celui-ci à Glycerius, de 
Gl}cerius à Nepos, et enfin à Augustule. Odoacre 
arrive alors en Italie avec ses Turcilinges, Tarrache 
à Augustule, la déchire et en renvoie les lambeaux à 
l'autocrate de Constantinople. 

Ainsi péril l'empire d'Occident après cinq cent 
vingt-deux ans de durée. D'Auguste à Augustule, en 
y comprenant les tyrans, cent empereurs le dirigè- 
rent, et, dans celte multitude de souverains, à 
l'exception de trois ou quatre, on ne rencontre pas 
un seul homme qui ait songé au bien public. La 
passion du pouvoir suprême pour la grande autorité 
(|u'il donnait, et les trésors dont il rendait maître, 
l'ambition de s'élever au gouvernement du monde 
pour apparaître un moment sur ce faite auguste 
couronne des rayons de h vanité , un égoîsme 
féroce, une soif eifrénée de jouissances à désiiltérer 
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aux dépeoft de la vie, de Tlionneur, de la paix, de 
la dignité du genre humain : voilà tous les mobiles 
dea empereurs. Jamais gouvernement plus misé» 
rable et plus pervers n'a pesé sur les hommes. La 
république était pleine d'excellents germes, mais les 
autocrates les étouffèrent ou leur firent porter des 
fruits amers. En dépouillant les peuples de leurs 
droits, ils avaient pactisé avec les aristocraties qui 
étaient devenues leurs intermédiaires et leurs in- 
struments. Cette alliance du despotisme et des inté- 
rêts d'un seul avec l'orgueil, les besoins et l'avidité 
d'une classe privilégiée, qui ne pouvait nourrir son 
luxe qu'en foulant les gouvernés, conserver son 
inOuence qu'en les opprimant, monter aux honneurs 
qu'en flattant le maître : cette alliance composa la 
pire des administrations. Rome ne fut utile à l'hu- 
manité qu'en répandant à pleines mains parmi les 
nations dans son but despotique ces magnifiques 
semences de civilisation et de christianisme , qui 
avaient mûri dans son sein; mais, cette mission 
accomplie, elle aurait dû mourir, car si cette légion 
maudite d'empereurs fût restée dans le néant, des 
torrents de sang et de larmes n'auraient pas coulé 
pendant cinq siècles, et l'humanité traînée tous les 
jours à la boucherie des batailles n'eût pas gémi de 
tous les maux qu'on peut souffrir sur terre. 

La chute de l'empire acheva de briser les faibles 
tiens qui rattachaient encore une ou deux provinces 
et quelques cités de b Gaule au gouvernement de 
Uavenne. Au premier bruit du renversement d' Au-* 
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gU8tulei tous les barbares s'ébranlèrent et le partage 
du pays non conquis s'efTectua simultanément et 
sans querelle, chacun n'ayant pris que ce qui était à 
sa convenance. A l'est, par exemple, les Burgondes, 
déjà maîtres des Vosges, s'étendirent de manière à 
renfermer dans leurs limites, entre le Rhône et les 
Alpes : 

Nice, 

Glandèves, 

Senez, 

Vence, 

Apt, 

Riez, 

Fréjus, 

Gap, 

Cey reste, 

Avignon, 

Au nord, les Franks s'établirent solidement le long 
du Rhin ; les Alains et les Bretons s'efTorcèrent de 
s^assurer les bords de la Loire; Syagrius se pro- 
clama indépendant à la tète des débris de la milice 
dans quelques cantons de la Belgique et de la Lyon- 
naise, et les Goths dominèrent sans contestation 
depuis la Loire et TOcéan jusqu'à la Méditerranée 
et & Barcelone. 

Ces derniers avaient la part du lion : possesseurs 
des cinq plus riches provinces de la Gaule méridio- 
nale et de la meilleure partie de T Espagne, et s'ap- 



Vienne, 
Valence, 
Viviers, 
Die, 

Grenoble, 
Saint-Jean-de 
Maurienne. 
Genève, 
Embrun, 
Digne, 



Orange, 

Vaison, 

Cavaillon, 

T rois-Châteaux^ 

Carpcntras, 

Toulon, 

Sion en Valais, 

Martigny '. 



1. Pestriptio GalHantm ex iibro de otiis imperialibus. 
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puyant, en Italie, sur la seconde branche de leur 
nation, la valeureuse peuplade des Oslrogolbs, ils 
marchaient en outre sous la bannière d'un chef de 
génie. Monté* au trône comme son prédécesseur, en 
passant sur le cadavre de son frère , Ewarich, si un 
pareil crime se rachetait, l'aurait effacé à force de 
gloire. Sous Tavant-dernier empereur il avait obtenu 
la cession de l'Auvergne, que le fils d'Avitus, Hec- 
dicius, s'était adjugée à titre de souveraineté parti- 
culière. Pour déposséder le patricien il fallut com- 
battre. A travers les exagérations poétiques de Sido* 
nius ApoUinaris , on démêle que la noblesse qui , 
sous prétexte de conserver le nom romain , aspirait 
à recueillir toute la succession de Rome, opposa une 
vigoureuse résistance. Il est même question d'un 
combat livré par Hecdicius avec ses seuls clients, qui 
formaient presque une armée. Surpris dans quelque 
défilé des montagnes, les Goths perdirent beaucoup 
de monde; et pour que l'ennemi ne pût reconnaître 
leurs morts à leurs cheveux blonds, ils décapitèrent 
tous les cadavres et enterrèrent les têtes ; mais s'a- 
percevant le malin que ce moyen barbare découvrait 
au contraire l'étendue des pertes qu'ils voulaient 
cacher, ils s'empressèrent de les enlever du champ 
de bataille ; et les emportant pêle-mêle sur leurs 
chariots, ils les brûlaient de village en village avec 
les débris des habitations '. Mais un petit nombre de 

t. nSi quidem quos humari nox succincta profUbuerat decenricatU li- 
quftre cadaveribus : tanquàm miDoria indicii foret, quàm villis agnosci cri- 
iiitum, dimisisse trimc^tuiu. Qui postqiiàm luce revolalA iutvllexeraDi 
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ramilles réduites à leurs propres forces, car le peuple, 
loin de les seconder, peuchait, comme partout, du 
côté des Goths, ne pouvaient soutenir une lutte aussi 
inégaie : F Auvergne appartint bientôt à Ewaricb. Des 
hauteurs du Cantal il descendit alors dans la Pro- 
vence, où un autre patricien , Polemius, à l'exemple 
de Syagriuset du beau-frère d'Apollinaire, anticipait 
sur la féodalité '. La tentative de Polemius réprimée, 
le roi baltbe ne vit plus contester la prépondérance 
qu'il avait fondée si glorieusement. Il avait porté si 
loin la terreur de ses armes , que tous les peuples 
briguaient son alliance. Bordeaux , sa capitale , 
était le rendez-vous des envoyés barbares qui se 
pressaient autour de r héritier de Tempire. Là, ve- 
nait s'incliner le Saxon aux yeux bleus, plus ferme 
sur la mer que sur la terre. Non contents de cou- 
per leurs cheveux autour du front , ces pirates se 
rasaient la tète, et se composaient un visage mon- 
strueux aux dépens de leur chevelure. Là, se trou- 
vait le vieux Sicambre, tondu jusqu'à la peau, car 
l'habitude de ce peuple était de couper les che- 
veux témoins de sa défaite. L'Hérule aux joues 
verdâtres, sorti de ses repaires marécageux , y cou- 
doyait le Burgonde haut de sept pieds. L'Oslrogoth 
s'y rencontrait avec le Hun. Le Romain y tombait 
à genoux à côté du Scythe, suppliant la Garonne de pro- 
léger le Tibre, et le Parllie, accouru des bords de F Eu- 

furtum niiiMe suae crudeli vilitate patuisse, etc.» (C. Sollii SidoD Apollin., 
Episiolarum lib. m.) 
1. CaBdid. hiflt., lib. ii, apod Photiom. 
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phrale, y demandait du secours contre le Perse \ 
Le pouvoir d'Ewarich étant ainsi consolidé par ia 
victoire, et reconnu de tous au dehors, il porta son 
attention au dedans où des dissidences religieuses 
excitaient un désordre grave. 

ÉTAT RELIGIEUX. 

Nous avons laissé le christianisme en possession 
de la liberté de conscience, et se recrutant tous les 
jours dans la société païenne. A partir de Constan- 
tinus, il n'avait cessé d'élargir ses rangs, mais dans 
une progression lente et difFicile. Le polythéisme 
pénétrait si profondément le sol romain , que la 
charrue catholique avait beau passer, en s'enfonçant 
de plus en plus, elle touchait à peine les racines. 
Par tradition, Taristocratie restait (idèle aux idoles; 
par ignorance , la plèbe galloromaine s'attachait à 
leurs autels. Dès le quatrième siècle, on avait bien 
essayé d'étendre l'action chrétienne et de la forti- 
fier au moyen des monastères. Mais ceux que laissa 
saint Merlin sur la rive gauche do la Loire, et les 
célèbres cellules bûlies par saint Honorât dans l'Ilot 

1 . Istic Saxona cxrulum Tidemus 

Assuelum autc salo, 8olum timere : 
Cujus verticis- extiinas per oras 
Non contenta suos tenere morsus 
Altat lamina margineni oomanim : 
Kt sic crinibus ad cutcm recisis 
Decrescit caput, addilurque vultus, etc. 

(C. Sullii Sidon. Apoll., Epistoiamm 
lih. VIII, epM. IX.) 
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de LérinS) ne répondirent pas, je crois, aux vues 
âe leurs fondaleurs. L*étal d'isolement dans lequel 
tivaient les moines et leur détachement absolu 
des clioses de ce monde, repoussèrent les païens au 
lieu de les attirer. < Ces malheureux , disaient-ils , 
entraînés par les furies , abandonnent les dieux et 
les hommes, et s'exilent dans de honteuses retraites. 
Insensés, qui croient que la divinité se paie d'aus- 
térités ridicules et d'une aflreuse malpropreté, et 
qui se punissent plus cruellement que ne feraient 
les dieux qu'ils ont ofiensés. Leur secte n'est-elle 
pas mille fois plus dangereuse que les poisons de 
Gircé? Ceux-ci ne changeaient que les corps, ceux- 
là changent les âmes \ » Il sortait ensuite de ces 
solitudes des hommes remarquables pour la plupart, 
mais dont l'esprit, exalté par l'ascétisme et la mé- 
ditation nocturne des controverses grecques , incli- 
nait plutôt à combattre les hérésiarques, et à dé- 
ployer son activité dans le gouvernement d'une 
église, qu'à lutter contre l'idolàlrie. Il est donc très- 
probable, on peut ajouter même presque certain, 
que, si rien n'eût ébranlé la base im|)ériale de 
Rome, le christianisme, après sa courageuse entrée 
dans le monde, serait allé s'éteindre comme los 
brillantes théories de Platon sous les voûtes obscures 
de l'école. Mais, au moment où il affaiblissait encore 
enlesdivisant par desdisputes de dogme ses cohortes 
si clair-semées dans l'Aquitaine , il lui arriva d'in- 

1 . Ratilius, ttinerarhtm, lib. t. 
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noinbrables recrues. Le propliùle et l'apôtre avaient 
dit: 

Ne craignez point parce que je suis avec vous. 
J'attirerai de TOrient votre race et j'assemblerai 
r Occident. Je dirai au seplenlrion qu'il les amène ^ 
el au midi qu'il ne les empêche pas de venir. Ra- 
massez le peuple qui porte mon nom des extrémités 
de la terre, car je lui ai préparé ma gloire et Tai 
créé pour en jouir '. Dieu appelle la bicn-ainiée celle 
qui n'était pas sa bien-aimée ' ; je ne sais pas pour- 
quoi l'un est grec, l'autre barbare ^. Aux derniers 
jours, la montagne du Seigneur sera découverte, et 
élevée au-dessus des montagnes et des collines, et 
toutes les nations du monde viendront à elle ^. 

Ces paroles s'accomplirent. LesGolhset les Bur- 
gondes, en venant se substituer au pouvoir romain , 
portèrent tout à coup du côté du christianisme l'ia- 
fliience de l'autorité et du nombre, et décidèrent 
irrévocablement la victoire évangéliquc. Mais bien 
que le christianisme eût grandi devant les adora- 
teurs des dieux de toute la hauteur de la conquête, 
moralement il n'était guère plus fort qu'avant l'ar- 
rivée des barbares. Une ligne imperceptible, mais 
infranchissable, séparait Tancicn groupe catholique 
attaché au sol do la masse des nouveau - venus qui 
professaient Tarianisme. Depuis que ce malheureux 

1. Ésaïe, cap. xliii. 

*>.. Saint Paul, Èpitre aux Homnina, 25. 

.'{. Idem, chap. x. 

4. Esaïo, rliap. ii.— Voir saint Prosper, De rocaiione gentium. 
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Mrêtre d* Alexandrie s élait avisé de nier dans l'oisi* 
reté de ses rêves la divinité de Jésus, et avait été 
K>ndaniné au concile de Nicée en 325, l'église était 
m feu. Assurément, pour quiconque juge ces trou- 
)les à quinze cents ans de distance et du point de 
me des temps modernes, la gravité de la cause qui 
les excita diminue beaucoup; mais en se reportant 
(ur le terrain de l'époque, on en sent toute l'impor- 
ance. Le premier argument des païens et le plus 
[)uissant aux yeux du peuple consistait en effet dans 
le reproche : Vous adorez un mort'. La doctrine 
l'Arius, soutenant que le Christ était né mortel, 
prêtait donc appui au polythéisme, et tarissait à 
sa source la foi populaire '• Pour ces deux raisons 
Me méritait d'être combattue. Elle le fut avec trop 
d'ardeur ; car une fois engagés dans la dispute , les 
esprits s' échauffent, la polémique s'empreint de co« 
lëre, d'aigreur ou de mauvaise foi, et du choc des 
passions froissées il ne manque jamais de jaillir des 
étincelles qui embrasent tout. Il y avait un siècle et 
demi que la querelle durait, et elle ne lit que s'al* 
lumcr avec plus de violence à l'arrivée et pendant 
l'établissement des Wisigoths. Les prédécesseurs 
d'twarich, toujours en campagne ou absorbés par 
les soins difficiles du gouvernement, n'accordèrent 
aucune attention à cette guerre théologique; mais 

1. Mortuum cohtnt. Le concile de Nicéc d^ida qa*il était né avant 

tous les siècles, 

2. c'était le grief capital d'Atlianasc. Voyez son histoire, par Mœhler, et 
le sixième avertissement aux protestants sur les lettres du ministre Jurieu, 
parBosftoet, art. vu, p. 59 00, 01. 

I. 18 
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sans doute qu'elle franchit les bornes posées asseï 
loin pourtant par leur tolérance , puisque ce prince 
crut devoir intervenir. Résolu de ramener Ton 
dre à Tintérieur, il sévit contre ceux qui le troti- 
blaient sans cesse par leurs discours et leurs écrits. 
Grêlait malheureusement le parti catholique. Tout 
le poids de la répression tomba sur lui, et Ton ne 
peut pas même croire qu'Ewarich ait obéi dans cette 
circonslance aux inspirations de sa secte , car il ne 
voirait et n'agissait que par les yeux de son ministre^ 
le littérateur Léo , zélé orthodoxe. Aussi la rigueur 
d*Ewarich ne fut pas grande, il se contenta de dé- 
fendre les controverses et d'exiler Simplicius Crocus 
et Faustus , évèque de Riez , les plus fougueux des 
polémistes. 

11 n'en fallut pas davantage pour faire crier à la 
tyrannie, Ewarich devint un Pharaon qui gouver* 
naît ses peuples avec un sceptre de fer, La haine 
qu'inspiraient les Goths aux évoques gallo-romains 
sortis de la noblesse s'accrut du ressentiment pro- 
duit par ces mesures et s'épancha dans leurs conci- 
liabules et leurs lettres en flots de fiel. 

« Lorsque le vieil ennemi, écrit Tévêque de Cler- 
mont au seigneur pape Basilius, veut se rire dos 
vains bêlements des brebis, il commence par im- 
molor les pasteurs. Ewarich , le roi des Goths , qui, 
on brisant les nœuds dos anciens trailos, a reculé si 
loin par le seul droit dos armes los limites de son 
royaume, ne permet plus que los saints discutent. 
Si vous me demandez pourquoi? il est dans Tordre 



que le mauvais riche soit paré de pourpre et de soie; 
et que la pauvreté et les ulcères dévorent Lazare. Il 
est dans Tordre que Pharaon porte le diadème, et 
risraélite la hotte. Il est dans Tordre que, jetés dans 
cette fournaise babylonienne, nous déplorions avec 
des soupirs et des gémissements le sort de Jérusa** 
lem, etqu'Assur' tonne du haut de son faste royal 
contre la vertu des saints. Mais je Tavouc, bien 
que la force de ce roi soit formidable , elle me sem- 
ble moins à craindre pour les murs des Romains 
que pour les lois chrétiennes. Le nom de catholique 
esl si amer à ses lèvres et à son cœur arien, qu'on 
doute s'il règne sur sa nation ou sur la secte. Trompé 
par le succès qui a couronné toutes ses entreprises, 
il attribue son bonheur à sa religion, tandis qu'il ne 
le tient que d'une félicité passagère. Apprenez donc 
Tétai de crise du catholicisme, que nul n'ose Aiire 
connaître, pour y trouver remède le plus vite pos- 
sible. Bordeaux, Périgueux , Ilodez, Limoges, Ja- 
vols, Eauze, Bazas, Sainl-Berlrand de Comminges, 
Aucb, et la généralité des villes, s'acheminent vers 
leur ruine spirituelle, privées qu'elles sont d'évéques, 
dont on n'a pas rempli les sièges à mesure que lu 
mort les bissait vides. Il est constant qu'à la faveur 
de ces vacances T hérésie fait tous les jours du che- 
min. Les populations sans clergé s'abandonnent au 
désespoir, et rien ne console les paroisses et les dio- 
cèses attligés. Vous verriez les toits des églises pour- 

1 . Ninu<(, selon Scinli^or. 

48. 
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ris de vétusté ou tombant en ruine; les gonds des 
portes arrachés , et l'entrée des basiliques bouchée 
avec des buissons et des épines. O douleur! lestrou- 
peaux eux-mêmes viennent se coucher dans les ves- 
tibules, et brouter Therbe qui croit au pied des au* 
tels. Cette solitude ne règne pas seulement dans les 
paroisses des campagnes, elle s'étend à celle des 
villes où les réunions deviennent de plus en plus 
rares. Quelle consolation reste- 1- il aux Cdèles, 
quand la discipline cléricale périt, quand on en 
perd même la mémoire? Si du moment où le clerc 
meurt, un autre ne le remplace pas immédiate- 
ment ce n'est pas le clerc qui descend dans la 
tombe, c'est le sacerdoce! et alors quelle espérance 
peut-on conserver quand la un d'un homme amène 
celle de la religion? Considérez les pertes de la pha- 
lange catholique, et vous verrez la foi péricliter 
partout où les chefs manquent. Je ne parle pas de 
Crocus et de Simplicius, nos collègues, qui lan- 
guissent dans Texil. Vous, le plus vénérable des 
saints pontifes, Leontius, Faustus, Graecus, vous, 
qui marchez à noire tôle par votre ville, votre rang , 
voire charité, et qui êtes Tiniermédiaire des Ro- 
mains et des Golhs, faites que la paix nous soit 
rendue, qu'on puisse enfin ordonner des évêques, 
et que les peuples, renfermés désormais dans les 
états d'Ewarich , nous appartiennent encore par la 
foi, s'ils ne doivent plus appartenir à notre conré- 
dération *• 

I. C. Sollii Sillon. Apoll., EpiiMaruiHt lib. vii,epift|. ti. 



Tel était l'esprit qui animait le clergé catholique 
romain : se considérant comme martyr, et persuadé, 
à rimitationd'Athanase, que l'hérésie d' A rius rele- 
vait le paganisme, il formait au sein de l'état gothi- 
que une opposition sourde , mais implacable. Dans 
son hostilité toutefois se révélait plutôt un élément 
de discorde intestine qu'un danger sérieux. Car s'il 
faut s'en rapporter au tableau précédent qui pré- 
sente tous les caractères de la vérité ', Téglise avait 
perdu dans la tempête arienne toute sa cohésion et 
toute sa force, et les quelques évêques dispersés qui 
s'appelaient dans le lointain ne se répondaient plus 
que sur des ruines. L'inconstance et la légèreté des 
peuplades aquitaniennes, les semences de l'hérésie 

1 . Pour iToir une idée de la Tëracité des écriTains da nord tontes les fois 
(|i*ll est question des Wisigotbs, il faut lire l'amplification qne Grégoire de 
Tows a ftiite da passage de Sidonios. 

« En ce temps là, Ewarix, le roi des Goths, dépassant la frontière espa- 
gnole (Grégoire de Tours se garde bien d'admettre qu'il ait régné en Aqui- 
taine), eierça une cruelle persécution en Gaule contre les chrétiens. Il fai- 
sait mutiler ceux qui n'adoptaient pas ses erreurs perrerses, et emprison- 
nait les clercs. Quant aux prêtres, les uns étaient frappés par l'exil , les 
antres par l'épée. Il a? ait ordonné qu'on fermAt l'entrée des églises STec des 
boissons, afin que les fidèles en oubliassent le cbemin. Alors ftirent ravagée» 
les cités noTempopulaniennes et des deux Germanies. // existe une lettre 
du noble évéque Sidoine à BasHius, qui relate expressément toutes ces 

m Hnjos temporo et Evarix rex Gothorum, excedens hispanum limiteni, 
grafem In Galliis super cbristianos intulit persecutionem. Truncabat passini 
penrersltati su» non consentientes, clericos carceribos subigelwt: sacerdotes 
Terè alkM dabat exilio, alios gladio trucidabat. Mam et ipsos sacrorum teni- 
plonim aditus spinis ju^serat obserari, scilicet ut raritas ingrediendi obli- 
Yionem faceret fidei. Maxime tonc NoTompopulan», geminaeque Germanise 
orbes ab hAc tempestate depopulatœ sunt. Extat hodieque et pro Me 
causa ad Basilium episcopum nobilis Sidonii ipsius epiitola guœ hœc 
ità hquitur.9 (Greg^rii Turonensis, Historiarum, lib. ii, p. 69.) 
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de Vigilanlius répandues sur les bords du champ 
arien , et y germant à côlé de la moisson d'Alexan-* 
drie le mouvement d'idées nouvelles, de nouveaux 
intérêts produits par la transition de l'empire à la 
monarchie des Germains , favorisaient cet abandon. 
Impuissants par eux-mêmes, et désarmés en (3eic6 
d'un gouvernement vigilant et fort, les évêquesqui 
restaient ne pouvaient compter pour le rétablisse* 
ment du catholicisme que sur les événements im« 
prévus et le secours étranger. 

C'est dans ces circonstances que mourut Ewaricb, 
léguant à un adolescent toute l'Espagne, tou(6 la 
Gaule méridionale, et une partie du lot des Bur- 
gondes \ 

Al-Rich II n'était point de taille a continuer le 
rôle de son père et à tenir long-temps , sans se fati- 
guer, ce grand sceptre, dont les peuples devaient 
voir l'ombre en deçà et au delà des Pyrénées. Paci- 
fique et doux^ il ne chercha d'abord qu'à fermer les 
plaies faites à Téglisc par la sévérité de son père. 
Les exilés furent rappelés; on accorda la liberté de 
conscience, et son humanité tolérante ne laissa bien- 
tôt plus de prétexte de plainte. Mais Toppression ne 
s'oublie pas : « Bien qu'il fut respecté de ses sujets 
)» catholiques, ceux-ci appréhendaient toujours qu'é- 
» tant arien, il ne renouvelât la persécution qu'Eu- 
» rie, son père, avait excitée contre eux, et qu'il ne 
» les forçât à abandonner la foi orthodoxe pour em- 

1 . « Totas Hispanias Galliasqne sibi jam jure proprio» tenens simol qoo- 
que et Burgundiones subegft.» (Jordanes, De rebtts Geticis, $ 77.) 
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» brasser ses erreurs. C'est pour cela qu'ils souliai- 
» laient de passer sous la domination d'un prince 
» catholique : Ctovis Vélail depuis peu, el la protec^ 
» tion qu'il accordait à la religion lui avait tellement 
> gagné l'a/feclion des Gaulois y ses sujets, que les 
» anciens habitants du pays soumis aux Wisigolhs 
* enviaient leur bonheur ' . )) 

Par ces habitants du pays , il faut entendre le haut 
clergé. Les évèques en effet rêvaient seuls ce chan- 
gement; et malgré sa douceur, Al-Rich se vit forcé 
de retirer de son siège et d'exiler en Espagne Volu* 
sianus, l'évéque de Tours, qui exhortait publique- 
ment le peuple à se donner aux Franks. Cet acte de 
vigueur brouilla les deux rivaux. Glodwech,oupour 
parler comme nos pères, Chlovis ne put s'empêcher 
de se plaindre de l'exil de Yolusianus, dû au désir 
trop ouvertement témoigné par le saint évêque de de- 
venir son sujet^; et d'autre part, Al-Rich, blessé de 
la persistance de ces intrigues, et gardant toujours 
sur le cœur l'extradition de Syagrius qu'il n'avait li- 
vré au chef sicambre que pour éviter la guerre, dé- 
ploya les vieux drapeaux de Mauriac, et marcha sur 
la Loire. Une rencontre sanglante allait avoir lieu , 
car les Franks y descendaient de leur côté, lorsqu'un 
messager de Théodorich arrêta les deux armées. en 
remettant une lettre aux deux chefs qui les condui- 
saient. 

1 . Claude de Vie et dom Vaissrtte , Histoire générale du Languedoc , 
1. 1, liv. ▼, p. 233. 

2. Î.OCO rilalo, p. 234. 
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Le puissant roi de Rome disait à son gendre : 
c Al-Rich, mon fils, bien que Tinnombrable mul- 
titude de vos frères double la confiance de votre cou- 
rage, bien qu'il s'enflamme au souvenir de la dé- 
faite d'Atlila, ne perdez pas cependant de vue qu'une 
longue paix amollit le cœur des peuples les plus 
braves, et gardez -vous bien d'aborder le champ de 
bataille avec des soldats qui n'ont pas été exercés 
depuis long-temps. La mêlée est terrible, et le 
combat bien difficile pour les hommes auxquels l'u- 
sage des armes n'est point familier. Ne vous laissez 
point emporter par un aveugle mouvement de co- 
lère. Mieux vaut consulter la prudence qui sauve les 
empires. On se perd en écoutant trop précipitam- 
ment les passions , et l'on ne doit recourir aux ar- 
mes que lorsque l'injustice de l'ennemi ne laisse plus 
aucun espoir. Prenez donc patience jusqu'au retour 
des députés que je vais envoyer au roi des Franks , 
et qui sont chargés de terminer pacifiquement votre 
querelle. Uni à vous deux par des liens sacrés, il me 
serait pénible d'en voir un s'élever peut-être au-des- 
sus de l'autre. Au reste, ce n'est pas le sang de vos 
proches qui demande vengeance; Chlovis n'a pas en- 
vahi vos provinces; tout se borne encore à des mots 
et peut s'arranger facilement si vous n'échauffez pas 
votre rancune au choc des armes. S'il fallait mar- 
cher, nous combattrions ensemble ces tribus hé- 
roïques. Mais la justice, qui donne tant do force 
aux rois, sait désarmer quiconque la blesse. J'ai 
donc cru devoir vous envoyer ces dou\ légats poyr 
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VOUS faire connaître mes désirs; ils iront de là 
trouver Gondobald, que je prie, ainsi que les autres 
rois, de régler votre différend. Si leur mission 
échoue, votre ennemi sera le mien'. 
La lettre à Chlovis était ainsi conçue : 

« Les chefs s'allient enlre eux, afin que les nœuds 
de la parenté rapprochent et unissent leurs peuples. 
Je suis donc surpris que pour des motifs aussi 
légers, vous vous prépariez à une guerre sérieuse 
contre Al-Rich, notre (ils, comblant de joie vos en- 
nemis communs qui s'apprôtent à proliter de vos 
discordes. Tous les deux à la fleur de Tâge, vous 
êtes chefs de deux illustres nations. Ne les ébranlez 
pas pour une petite cause : une ardeur trop bouil- 
lante peut susciter tout à coup une grande calamité. 
Car il suffit des plus légères dissensions des rois 
pour entraîner la ruine des peuples. Je vous dirai 
donc librement , affectueusement ce que je pense. 
C'est se montrer trop susceptible que de déclarer 
la guerre, parce qu'une ambassade n'a pas réussi*. 



I . Alaricu régi Visigolh.'inim Thcodoriciis re\ : 

« Quainvis fortitudiiii ve tnc confidentiam tribtiot parfutum vedtroruiii 
iiiunmerabilis niullîtudo : qiiam?is Attilnm |K>teiitem reniîniscainini,etc.» 
(MagniAuiclii Casï'ioilori variannUf lib. m, p. 85.) 

â. « Li fors roys Cloi1o?ét>s fist bataille contre le roy Alaric , qui rois es- 
luil des Golhens. La raison fu pour que li Gliot, qui estoieut corrompu de 
Térésie arrienne, a voient les Borgoignons en&uiz et soustenuz contre luy. 
.Si avoienija saisi e pourpris de France des Loire jusqu'aux mons de Py- 
rrné. Autre cause puet l'en enseigner pourquoi la bataille fu ; car li fors rois 
Cloduvëes avoit euToyé au n)y Alaric un sien mesage qui a\oit nom Pater- 
urs, pour traitier de pais et d'autres choses pour le profit des deux parties. 
Ni li avoit wandc que li fvl>{ à savoir on quoi Icii il vouloil que li as<aiu- 
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Choisissez des arbitres, eux seuls doivent prononcer 
sur les diiTérends de famille. Que penseriez vous de 
moi, si je vous laissais faire ? Périsse un conflit ou 
Tun de vous deux doit succomber ! Jetez ce fer qui 
déshonorerait mon nom. Je vous en conjure comme 
père et comme ami. Celui qui mépriserait ces in- 
stances aurait contre lui Théodorich et son peuple. 
J'ai donc cru devoir envoyer à voire excellence ces 
deux légats qui ont apporté aussi une lettre à votre 
frère, Al-Ricb, mon (ils bien-aimé, afin que l'envie 
ne répande pas ses venins impurs entre vous, et 
que la médiation de vos amis triomphe de votre 
colère. Je les ai chargés de vous dire autre chose de 
vive voix. Car il n'est pas convenable que ces nations 
qui ont joui sous vos pères d'une paix si longue et 
si florissante, soient précipitées subitement dans les 
désastres de la guerre. Vous devez en croire ceux 
qui parlent dans vos intérêts, car on se garde bien 
d*averlir les gens qu'on veut perdre'. » 

Théodorich écrivait en même temps a Gondo- 
bald : 

blassent et que li rois Alahc toucliàl à la barbelé roy Clodovées pour ce que 
il fust ses fiulz adoptés selon la coustume des anciens rois. » 

Alaric y consent, dit qu'il ira désarmé, mais quand Paterne vient s'as- 
burer par ses propres yeux .. 

<i Comme il parloit au roy Alaric, il senti et s'aperçu que il portoit en sa 
main une Terge de fer en lieu de baston , d'autel quantité comme le contre- 
apoint d'un buiz autei portoit chacun qui avec lui estoient.» (Chroniques 
de Saint-Denis, liv. i, p. 172 du t. m ^lu Recueil des historiens de France.) 

f . Luduin régi Francornm Tlieodoricus rex : 

« A Deo inter reges affinifatis jura divina coalcscere voluerunt» ut per eo> 
mm placabilem animum proTcniat quiesoptata populorum, etc.» (M. A. 
Cassiodorus, toc. cit.) 
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r # Ç'^^t uh grand malheur devoir la discorde'parmi 
les rois, el d'attendre dans ranxiété la ruine dé Tun 
de nos frères. Honte sur hoiis si nous souffrons que 
nos parents en viennent aux mains ! Vous me devez 
toos de la reconnaissance, et celui qui l'oublie m'of- 
fense grièvement. Il nous appartient de modérer la 
fougue de ires jeunes chefs, fl faut que leur impé- 
tueuse ardeur s'incline devant la vieillesse, et qu'ils 
sachent bien que nous mettrons un fVein à leurs 
projets. Voici le moment des paroles sévères , afin 
da prévenir ce choc. J'ai donc cru devoir envoyer 
c^ deux légats à votre fraternité, espérant que votre 
laiédiation pourra réconcilier noire fils, Al-Qich, 
av^ le roi des Franks. Il est de la plus haute im- 
j[)ortance pour nous d'empêcher une collision, qui 
nou3 entraînerait probablement sur le champ de 
bataille; Mettez donc comme moi tous vos soins à 
)a prévenir* J'ai confié quelques autres instructions 
verbtiles aux porteurs de cette lettre ' . » 

Le roi s'adressa en outre au chef des Hérulos, 
au chef des Warnes et à celui des Thuringiens. 

Il leur recommandait d'envoyer aussi dans le môme 
but des députés à Chlovis, et après avoir fait sentir 
Wnibien il était urgent de comprimer l'essor belli- 
queux de leur jeune voisin, il leur rappelait les 
bienfaits d'Ewarîch , el engageait rorlemcnt leurs 
eçpcellence? à travailler à la paix, si elles no voulaient 

i. GwidiQido régi liurgondioruin Theod. rex : 
ft Gftve iBftliHIi 9U inler caras regiasque pcrfooas yoliintatet ^ibimet vi • 
dere contrarias, etc.» (Idem, loc. cit.) 
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être obligées de combattre bientôt pour leur propre 
compte '• 

Les conseils ou plutôt les ordres de Théodorich 
furent suivis. Devant les représentations des envoyés 
ostrogoths, burgondes, héruies, warnes et thurin-» 
giens, le chef des tribus frankes s'arrêta. Une ombre 
de réconciliation eut lieu dans une tie de la Loire, 
située vis-à-vis d*Amboise : Âl-Ricli toucha la barbe 
de Chlovis et la paix fut assurée pour huit ans. 

Mais les centuries des Franks, mobiles encore dans 
le nord, et accoutumées à vivre de butin, ne pou- 
vaient rentrer sous la tente. Chlovis, qui n*eût peut* 
être pas contenu leur effervescence sauvage, la tourna 
contre les Burgondes. Secrètement d'intelligence 
avec Godogésil, le frère de Gondobald, et ce qui 
étonne, avec Théodorich lui-même, au moment où 
Ton s'y attendait le moins, il entra en Burgondie. 
Gondobald , qui ignorait les manœuvres de son frère, 
se hâta de lui faire dire : « Voici que les Franks se 
i> lèvent contre nous , et menacent notre pays, viens 
» à mon aide , et réunissons nos forces contre Ten- 
» nemi commun, de peur d'éprouver le sort des 
» autres peuples si nous restons divisés '• • 

Marche, lui répondit Godogésil , je vais te suivre 
avec mon armée. 

1. Heruloram régi, Guarnoriim régi, Thoringomm régi, Theod. nxi 

« Soperbiam divinltati semper exosam persequi débet generaliUtis atsen* 
sus, etc.» (Idem, loc. cit,) 

2. « Quo audito Gondobaldos ignorans dolom fratris misit ad eom dioena: 
Veni in adjutorium ineum, quia Franci se coromoyeiit contra iioê,ete.»(Gr^ 
gorii Tnronensift, Hisforkirum, lib. n, p. 76 ) 
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Il y eut dés lors quatre chefs en campagne ? vers 
les Alpes, le général de Théodorich, dont ritinéraire 
était calculé de telle sorte qu'il devait arriver après 
l'afiâire pour partager sans périls les fruits de la vic- 
toire; auprès du château de Dijon , Godogésil , Gon- 
dobaldet Cblovis. Cestrois derniers se rencontrèrent 
sur les rives de TOusche. Au premier choc Godogésil 
étant passé avec ses troupes du côté des Franks , 
son frère fut battu et forcé de reculer jusqu'à la cifd 
d'Avignon. Selon son panégyriste, Chlovis l'y aurJt 
assiégé, et ne serait parti que sous la promesse d'un 
tribut annuel. Grégoire de Tours base ce récit sur 
un de ces contes qui précèdent toujours chez lui 
l'arrivée de la fiction. Il est plus vraisemblable de 
dire que les Franks dévastèrent le pays, fauchèrent 
toutes les récoltes, arrachèrent les vignes, coupèrent 
au pied les oliviers et les arbres à fruit ', et que ne 
trouvant plus à vivre dans ces campagnes ravagées, 
ils remontèrent vers leurs camps. Et la preuve que 
les choses durent se passer ainsi , et qu'il n'exista 
point de traité entre Gondobald et Chlovis, c'est que 
celui-ci laissaau traître Godogésil un corps de troupes 
pour l'aider à se soutenir contre son frère. Ce ren- 
fort ne put le sauver cependant. Cerné dans Vienne 
par Gondobald, il s'était débarrassé des bouches inu- 
tiles et particulièrement du menu peuple. Parmi les 
victimes se trouva, par malheur pour lui , l'artisan 
chargé de l'entretien de l'aqueduc. Furieux de son 

1. « Depopaliris tgros, pratt deptscis, vineas dissipai, oliveta succidh 
rasMmislinictiis evertis.u (Idem, p. 78.) 
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expalsiot), cet hofunie 8e rend auprès de Ooàdôlikld 
et offre de riniroduire dans la place. On lui dODM 
des Boldals armés de leviers et de pinces , Car Tétt- 
trée de Faqueduc était bouchée par une grOsIé 
pierre; ils se fraient un passage, pénètreat A.fhn* 
proviste dans la ville, et, chargeant par derriërtS 
ceux qui gardaient les portes , les outrent en sôtl- 
nmt de la trompette. A ce signal , les dssi^eanttf 
aeniirmt; pris entre deui Dots d'etîtfettf is , Côdo^ 
géstl se réfugie dans Téglise où il est niassttfé, â 
les Franks, épargnés par le vaidqtietfr, sont eùfâffS 
comme un hommage au roi Âl-Rich* 

Proliions de la paix qui régnait toujours sur teà 
terreÏB de ce bon prince, pour examiner l'orgatitsa- 
lion et les tendances sociales du gouvernement de 
la conquête. 

ÉTAT POLITIQUE. 

La monarchie militaire des Golhs s'établit au bord 
de la Garonne, telle qu'elle avait été constituée le long 
du Danube. Le peuple était une armée, le pays un 
camp, le roi un chef de guerre. Trois divisions hiérar* 
chiques, la dixcnie, lacenicnie et le groupe des cinq 
cents, classaient loule la population conquérant^. 

Dix chefs de famille ayant autour d'eux les clients 
qu'ils couvraient du mundium ou patronage, cotn- 
posaient la dixenie. C'était une fédération d'hommes 
libres, uncgnrantie (^warandia) permanente et mu - 
tuello. Le jihisâgéqui d'abord fut élu, et pluatard 
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nommé par le roi ou par le comte , dirigeait la corn* 
munauté. Commandant sur le champ de bataille, il 
était premier juge au tnall ', premier défenseur des 
intérêts communs. Toutefois il ne décidait rien sans 
ressentiment des neuf autres chefs de famille qui, 
sous le nom d'assesseurs , prenaient part à toute dé- 
libération. 

La dixenie , mullipliée par dix, formait le second 
ordre hundred : le centcnier y jouait le même rôle 
dans des condilions plus imporlanies, et une plus 
grande extension de pouvoir que le dixenier dans la 
division précédente. 

En ajoutant ensuite cinq centaines on arrivailàln 
Quingenie, association territoriule et armée de cinq 
cents chefs de famille. Placée sous l'autorité d'un jarl 
ou comte, résidant dans chaque cité principale dont le 
ressort était appelé territoire politique ou territoire 
militaire (gati). Selon sa situation , celle-ci résumait 
à un degré supérieur la force et l'action des deux 
autres. 

Au-dessus des trois enfin s'élevait la réunion na- 
tionale commençant aux chefs libres des dixenics 
que représentaient au besoin dans le palais les cente- 
niers, les comtes et les ducs, et finissant au chef 
suprême ou Roi. Les mêmes limites qui bornaient le 
pouvoir des simples dixeniers entouraient l'auto- 
rité royale. Le chef de toutes les familles ne pou- 
vait rien entrei)rendre d'important sans avoir do- 

1. Tribunal germanique. 
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mandé l'avis de ceux qui marchaient à leur tète '• 
Telle était la constitution de la monarchie gothique. 
Quant au mécanisme administratif en général, il 
roulait sur cinq gouverneurs appelés ducs, chargés 
dans les cinq provinces du commandement des 
troupes et de la haute direction des aiïaires. Ceux-ci 
avaient, comme nous l'avons dit, dans chaque cité 
des lieutenants immédiats ou comtes qui, par leurs 
délégués subalternes nommés vicaires, transmet- 
taient l'impulsion gouvernementale sur tous les points 
de l'empire. Les comtes exerçaient principalement 
le pouvoir judiciaire. Ainsi qu'on le pressent bien, 
la jeune monarchie halthe n'avait pu s'élever au 
milieu des ruines de Rome sans employer dans la 
construction de son nouvel édifice quelques maté- 
riaux de ce grand débris. La plupart des dignités do 
l'état étaient empruntées à ranciennc cour impériale. 
Le comte des largesses sacrées revivait sous le nom 
de comte des trésors royaux ; le préfet du prétoire 
sous celui de comte des spathaires ou gardes du 
palais; le préposé aux trésors romains reparaissait 
avec les mêmes attributions dans le comte >visigoth 
du domaine; le chancelier palatin s'était transforme 
on comte des notaires, cl le maître des domestiques 
en comte des chambellans. Il n y avait d'origine bar- 
bare que le scanciaire comte échanson et le comte de 
l'étable investi du soin de veiller sur les chevaux, 

1. D*£kstein.— Quelle a été dans rorigiiic le ir.ol commune cjonfÂâétée 
corame institulion politique? cliap. vu, p. :i'X. 
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pour lesquels les rois wisigoths paraissent avoir eu 
un amour fanatique. 

Cette influence de la civilisation romaine que les 
vainqueurs subissaient toutes les fois qu'ils voulaient 
sortir de la simplicité de leurs mœurs natives se fai- 
sait sentir énergiquement dans l'administration. La 
masse des populations méridionales étant romaine 
d'origine ou d'habitude échappait à l'action rapide 
du gouvernement que nous venons de décrire, et 
vivait à côté dans une latitude grande et libre de sa 
vie politique antérieure à la conquête. Séparés des 
Wisigoths et groupés dans leurs curies les Aquitano- 
Romains se gouvernaient, s'imposaient, se jugeaient 
eux-mêmes d'après leurs lois municipales et leur 
code. Si un Romain avait contestation avec un Goth, 
le comte prenait, pour prononcer, un assesseur ro- 
main. Le même esprit de justice et d'impartialité à 
l'égard des deux nations perçait à chaque page du 
code wisigoth . 

Personne ne travaillera le dimanche, car la reli-* 
gion doit passer avant tout travail. 

Les juges ne connaîtront que des aifaires qui 
leur sont attribuées par la loi. 

Les juges connaîtront des causes criminelles et 
de toutes les autres causes de leur ressort. Mais les 
assesseurs de paix {pacis assertores) ne prononce- 
ront que sur les diflerends dont la puissance royale 
les saisit. 

Si un plaideur invité par épllrc ou par mandat 
revêtu du sceau du jugo rcfuso de comparattrc, il 
1. lii 
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paiera cinq sous d'or d'amende au defqaod6liret ftih 
tant au juge. 

Si le jpgê par corruption ou par igQoraoco nmal 
jugé, celui que son jugement favorise restituer^v #t 
lui-mépae de se^ deniers paiera à la prtie léséa mm 
somno^ pgale a pelle don( il lui faisait tort^ £| n'îl 
n'A pa« lei$ facultés de payer, il sera l>attu 40 fWgfis 
publiquement, 

Si quelqu'un a des motifs de suspicion contra le 
juge, qu'il soit comte, vicaire du comte ou tbillfadt 
et qu'il qe veuille pas pour la nième raison en tppel^r 
an duc ^ sa cause ne doit pas demeurer suspendue 
pour cela, serait-il même le plus ^uvre d^ çî* 
toyens. Ceux qui l'ont jugé, et dont il accusa l'iin^ 
partialité , reverront l'affaire avec l'évèqu^ àe 1^ ville 
et ensuite écriront et signeront le jugement que celui 
qui rédame aura le droit de soumettre au roi. Si le 
roi trouve que le juge laïque ou ecclésiastique a 
mal jugé , il l'obligera à restituer et à payer un dé- 
dommagement équivalent à la condamnation. Opns 
le cas où il aurait calomnié, l'accusateur sepa battu 
de verges. 

Les prêtres du Seigneur, qui sont les avocats 4es 
opprimés et les défenseurs divins des pauvrejs, au- 
ront le droit de réprimander ces juges pervers qui 
oppriment le peuple. Si une injuste sentence a été 
portée, révoque dans le territoire duquel aura lieu 
l'affaire pourra convoquer le juge, et, en prenant 
l'avis d'hommes capables, reformer le jugement* 

Tout homme surpris en faux témoignage don^ 
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nerAt ^'îl ^^ riche . autant de bien qu'il voulait en 
fuira perdre , et ne pourra plus témoigner en justice 
à l'avenir : s'il est pauvre et incapable de satisfaire à 
la loi, il deviendrai' esclave de celui contre lequel il a 
porté faux témoignage* 

La loi ancienne qui défendait les mariages mixtes 
e»t abrogée. A l'avenir un Goth peut épouser une 
Romaine et un Romain une Gotbe. 

Il n'^t pas permis aux filles de se marier sans 
le consentement de leurs pères : toute fille qui aban- 
donnera celui à qui elle a été accordée sera, avec 
l'homme qui l'aura reçue, livrée à son fiancé. 

Lie père touchera et gardera la dot de sa fille. 

Si une femme convole en secondes noces avant 
que l'année de son deuil soit expirée, la moitié de 
sea biens sera donnée à ses enfants, et^ à défaut 
d'enfants, aux héritiers de son mari. 

Le mari devait être plus âgé que la femme. 

Lorsque le mariage était conclu soit par écrit, 
soU en présence de témoins, et qu'on avait donné ou 
reçu l'anneau qui représentait les arrhes, nul ne pou- 
vait retirer sa parole. 

Quand les législateurs wisigoths se trouvèrent en 
préseooe de cette ivresse de débauche qui avait perdu 
Rome et dont le revomissement leur faisait horreur, 
ils écrivirent leur code avec du sang. Pour proiéget* 
la saillie et noble inviolabilité de la femme, les peines 
temporaires sont des remparts tropTaibles en temps 
de corruption; la fureur du vice n'hésite que devant 
la mort. Ils le sentaient si bien , les Goths , qu'ils 

19. 
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punirent avec le fer tous ces genres de crimes'. 

Étaient décapités, ceux qui commettaient l'adul- 
tère; 

Les entremetteurs qui l'avaient proiluit; 

Les complices qui le Favorisaient; 

Ceux qui avaient fait violence à une fille libre, à 
moins qu'ils ne fussent nobles et ne donnassent pour 
réparation le tiers de leurs biens ; 
. Et l'esclave coupable du môme attentat sur la per- 
sonne d'une veuve; 

La femme libre qui s'abandonnait à un esclave 
était brûlée vive *. 

Le fer retranchait du nombre des hommes ces 
restes immondes de l'aristocratie fidèle au vice de 
ses pères ^. 

La protection de la loi s'étendait jusque sur les 
esclaves. 

Si un homme libre séduisait une esclave, il ap- 
partenait par ce fait au mnttre de la femme, et ne 
pouvait recouvrer sa liberté, même à la mort de cette 
dernière. 

Le maitre qui mutilait son esclave et lui coupait 

1 . La protection des siens ne cessait jaouis de la couvrir, n était dé- 
fendu au médecin de saigner une femme à moins que le père, la mère, les 
frères, le fils, les oncles, ou quelques-uns de ses proches, ne fussent pré* 
sents. 

M Nullus medicus sine pra'sentià patris, matris, fratris, filii, aut aTiaeuU 
vel cujuscumqiie propinqui, mulierem ingenuam pblebotomare présumât.» 
(W. L., lib. XI.) 

2. Édit de Théodoricli, xwviii, ux, l\, lxui, lxiv. 

3. Lex Wisigotliorum, tit. v, De incesds, Utrosque continué judei cas* 
trare procurel. 



DEUXIÈME PARTIE. 293 

le pied; la main, la langue ou les lèvres, était puni 
d'un emprisonnement de trois années sous la sur- 
veillance de l'évèque. 

Celui qui ajfant exposé un enfant était reconnu 
dans la suite et manquait de le racheter, devenait 
esclave à sa place. 

Les parents qui, pressés par le besoin , vendaient 
leurs enfants pour des aliments , n'altéraient en rien 
le droit de leur naissance , car, disait le législateur, 
la liberté ne peut se payer. 

La loi du talion était appliquée à rhomicide. 

Au milieu du pêle-mêle de la conquête et du mou- 
vement des invasions, il fallait, pour fonder quelque 
chose de stable, faire sortir de ce désordre le res- 
pect de la propriété et l'imprimer vigoureusement 
dans les esprits. Les dispositions suivantes tendirent 
vers ce but. 

Pour un arbre à fruit coupé ou arraché il sera 
payé trois sous, cinq sous pour^un olivier, deux sous 
pour un chêne qui porte gland, un sou pour les 
chênes de moyenne grandeur. 

Le dévastateur du jardin d'autrui acquittera sur- 
le-champ le dommage causé, selon Testimation des 
arbitres; mais si fauteur du fait est un esclave, il 
sera battu de verges. 

Celui qui brise, arrache ou brûle la vigne d'au- 
trui, est tenu d'en donner deux de même valeur. 
L'esclave coupable d'un pareil délit doit recevoir dix 
coups de fouet pour chaque souche. 

Quiconque détruira les haies et clôturés des 
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bbaiDp« sera coiidailiDé à payer le qyadrttple de êè 
que le champ ouvert aiirail produit. 

Tout homme qui vole du bois dans la Tofét d'flfUifVi 
a?eo tin chariot ^ perdra son chariot et ses iMsufs. 

Ceui qui laisseront vaguer des bestiatlii dàmi Ml 
récoltes ou dans les vignes , paieront le doilifiiÉgtf. 
Les riches ajouteront en forme d'amende itttai4 de 
sous que de tètes de bétail. Les pauvres^ ftprés «foi^ 
satisfait intégralement le propriétaire lésé^ aefoot 
quittes en comptant la moitié de TamelNlé M NkM^ 
vaut quarante coups de fouet pour le restn. 

Si Quelqu'un surprend dans sa vigne ^ dalii sa 
réédite^ son pfé ou son jardin^ des bètes de sdmiMe 
oti des troupeaux, il doit les enfermer ei faire avertir 
le jour même ou le lendemain le propriétaire dil bé- 
tail. Si eelui-oi ne se présente pas^ 1^ voisiiis appré- 
cieront le dommage qu'il sera tenu de sdldèr^ 

Nous atons remarqué plusieurs fols l'amour dé ce 
peuple pour les chevaux^ il perce jusque datiè la loi 
oà se peignent en môme temps les mcBUrs scytbi- 
ques du Balthe : 

Celui qui détache un cheval au pâturage^ ou lui ôte 
ses entraves, doit un sou d'amende; 

Celui qui le fait courir à Finsu du maître, un sm 
par dix milles ; 

Celui qui dégrade sa crinière eu sa quaue^ un 
cheval du même prix. 

L*avortement des cavales, les coups et blesaores 
entraînaient le remplacement de l'animal taé ee 

m 

blessé et une amende de cinq sous pour rbwnme 
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librd, de ciiiqtiaMte coaps de fouet pou^ l'(^sclave. 

Toutefois, il était permis aux voyageurs de cafnper 
ds^tis les champs non clos qui sd trouvaient sur leur 
passage, et d'y faire paître leurs bêtes. 

Apfès des dispositions militaires d'une extrême 
sévérité, la loi se tournait vers les juifs, très-nom- 
breux alors en Espagne et en Aquitaine, et leur dé- 
fendait impérieusement : 

De blasphémer la Trinité ; 

De célébrer le sabbat ; 

De travailler le dimanche ; 

De ë'allier entre eux avant la sixième génération. 

Ils recevaient, en refusant les viandes que mangent 
les chrétiens, cent coups de fouet ; 

En parlant secrètement ou en public contre le 
christiatlisfne, cent coups de fouet ; 

En gardant des esclaves chrétiens, cent coups de 
fdiiet. 

Tout esclave des juifs n'avait qu'à s'enfuir pour 
devenir libre \ 

Bien qu'on ne puisse fixer la somme des tributs h 
cette époque, on sait d'une manière certaine qu'elle 
ne s'élevait pas très-haut. Chacun était taxé légère- 
ment en proportion de ses moyens : et cette contri- 
bution oflre toute l'apparence et la sincérité du don 
volontaire. Les fermages des biens du domaine, la ca- 
pitation payée par les juifs et les profits de la monnaie 
constituaient lés principaux revenus de l'Élal. Encore 
rimpôt remonlait-il en grande partie vers sa source 

I. Wisigothorum le.\,ierum Gallicanim et FrancHaniin scripturcs, t. iv 
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répandu sur les besoins publics par la main libérale 
(les rois golhs. 

c Quoique notre premier devoir , écrivait l'un 
d'eux aux Arlésicns, soit de venir aux secours du 
peuple qui souflre et de songer d'abord aux hommes, 
nous n'avons pu oublier tout à fait vos murailles. Il 
faut que Tétat de vos édifices réponde à l'illustre 
réputation de la cité. Nous vous envoyons donc une 
somme d'argent pour relever vos remparts et soi 
tours. Il a élé préparé également par nos soins un( 
certaine quantité de vivres qui vous arriveront lors- 
qu'on pourra les embarquer. Ayez bon courage, boc 
espoir et ferme confiance , car ce qui son poui 
vous de mes greniers n'est pas meilleur que ms 
parole '. » 

Le même prince barbare disait aux Marseillais : 

< De notre propre mouvement, nous venons con 
firmer et augmenter vos libertés. Gardez celles don 
vous jouissiez déjà, et recevez-en de nouvelles. Noui 
vous accordons une immunité perpétuelle , et n< 
souffrirons point à l'avenir qu'on vous charge d'aucui 
impôt. Nous ajoutons à cette faveur Texempiion di 
cens de cette année *. » 

On ne s étonnera point qu'un gouvernement qu 

1 . UDiversis possessoribus Arelatensibus Tlieod. rex : 

<< Quamyis prinrum sit laesos incolas fovere et in hominibus magis sigooi 
pietalis ostendcre, tamen humanitas nostra, etc.» (Magni Aur. Cassiodoi 
Variarum, lib. m, p. 112.) 

2. Massiliensibus Tlicod. rcx : 

« Libenti animo antiqua ciica vos bénéficia custodimus euro noTa utili 
tatibus vestris pracstare cupiamus, etc» (idem, liber iv, p. 142.) 
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agissait et parlait ainsi fût entouré du respect et de 
l'amour des peuples. Goths et Romains étaient con- 
fondus dans un sentiment unanime d'attachement 
à leur roi, et de reconnaissance pour sa douceur 
paternelle et sa justice. Seul insensible à ces bien* 
faits et ne mettant point en balance la félicité leni- 
porelledont jouissaient les provinces avec le péril spi- 
rituel que souillait sur elles l'hérésie, l'épiscopat 
catholique poursuivait sourdement sa lutte contre 
le pouvoir. Malgré son excessive tolérance, Al-Rich 
avait été obligé d'exiler de Tours le successeur de 
Volusiauus, qui s'efforçait de livrer la ville à Chlovis. 
Et, toutefois, sa modération envers le clergé ne se 
démentait pas; car les évêques ayant témoigné le 
désir de se réunir à Agde pour traiter ensemble des 
affaires religieuses, il leur accorda celte permission 
sans difficulté '. 

Le concile s'ouvrit au commencement de septem- 
bre de l'année 506. Agenouillés dans l'église de 
Saint-André, vingt-quatre évê(]ues, neuf prêtres et 

1. L'église des sept provinces, qui formait un corps distinct et séparé 
du nord, s'était déjà réunie solennellement en 353 à Arles, en 356 à Bé- 
liers, en 374 à Valence, en 442 à Vaison, en 450 à Orange, en 452 et 455 
à Arles, en 472 à Béziers, sous la présidence de Sidonius Apollinaris. 

La concile^d 'Orange vota ce canon remarquable : 

« Si quelqu'un tente de remettre en servitude ou de réduire à la condition 
de colons les esclaves afTrancliis dans l'église, ou qui sont recommandés à 
l'église par testament, qu'il encoure la malédiction épiscopale.M(Concil. 
Gall. T. m.) 

La misérable existence des esclaves se réfléchit douloureusement dans le 
un* canon du premier concile d*Arles : 

« Tout esclave qui, réduit au désespoir , se donne la nK>rt, portera seul 
la peine du crime, et son sang ne rejaillira point sur son mallru.» 
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un âiMre, cmmëtitètènt lents ttàtàiii p^t iêlks 
prière ï 

k Seigiiéur, noue rihiplof oris pour ndtré très^lô-' 
rlëûty trêà-rilàgtiifiqué et très piebx souYe^àifl Al« 
Ricb. Prolonge le règne et la tié de ce inAUtë dtt 
peuplé <jtii a pët^iiits notre asserUblée; daigtië àc^' 
croître son bonheur^ l'inspirer de ton équité, cit le 
ceindre dé ta forcé. » Après ces paroles, lés évéqueé 
s'occupèrent peildant obze jours de dresser qlia- 
faAte«huit règlements ou càhotis ddiit foicl les ptiû- 
cipàux. 

tii* Cdfioni Oh ne donnera lé iroile aux feligtérufêà 
qu'à l'Age de qudratite sitis. 

ii% L'archidiacre tondra, rtialgréétlt, lési dé^cit 
qtii portent les cheiretit IbMgs. 

Xxtn'. On iie fbndêfa ptriilt de tnôtld^es saHS ta 
permission de i'évèque. 

xttii\ Il est défendu au clerc de citer personne 
devant un juge laîqdé sans la permission de l'évë- 
que. Si un laïque chertihe à duirë à l'église on à l'un 
de ses clercs , et le force à plaider ; que lorsque sa 
malice éclatera, il soit excommunié. 

xtxix% Il est interdit aux prêtres, diacres, souô- 
diacres, qui ne peuvent prendre femme, d'assister 
aux notées et aux festins donnés à la suite dé ces réu- 
nions, où Ton n'entend que des chants voluptueux 
et immoraux accompagnés de danses obscènes. 

XL*. Les clercs et laïques n'accepteront aucune 
invitation des juifs, et n'en recevront aucun à leur 
table. 
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XLi". Avant tdti(6 (ihosé, \ei (AétoB ëé garderont 
de l'ivrognerie, qui est lé niahielle M Tàiiteent de 
tous les vices. 

thtîf. Il» ne s'Adônnéfont ipioint aO* àdf ts ni aux 
abgorM. 

Canon supplémentaire. Si quelqu'un donne la mort 
à son esclave de sa pi^fire autorité, il pàiéM ce sang 
iMMMWdt de Tejioonimtinic^tidn ou d*ùne pénitence 
de deux années. 

SOUiCHpliùM : Moi , Cse^rius , ail tiom du Christ , 
évdcfae d'Arles , éiéion le désir d^ étéqttés y mes frè- 
res, qui ont signé avec moi, j'ai souscrit Ces canons 
le troisfêinè joui' des Ides de septembi^ë, Messala 
étant consul, et notre seigneur Al-Rich accomplis- 
sant la vingt-dédtlèfffe année de son t^M: 
Nous, Cypriàndê, évêque de la liléttDpôle de Bor- 
deaux) 
Glàrue^ évèque de la métropole d'Eauze^ 
Tetradius^ évèque de la métropole de Bourges; 
Heradîanus^ évèque de la oité de Toulouse; 
Sophroniusy atJ nom du Glirist, évèque 

d'Agde; 
Sedatos, au norti du Seigneur^ évèque de 

Ntmea; 
Quintimnos^ évèque de la cité defe Butènes; 
Sabinos, évèque de la cité d'Alby; 
Boêtiusj évèque des Cadurques; 
Gralianus, évèque d'Aix} 
Nicetius^ sous la protection divine, évèque 
d'Aucli ; 
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Suavis, évèque des Convennes; 

Galactorius, évêque de Pau ; 

GratuSy évêque d'Oleron; 

Yirgiiius , évêque de la cité de Lectoure ; 

Maternus, au nom du Christ , évêque de 

Lodève ; 
Petrus, évèque de fiéziers; 
Glycerius, évèque de la cité Gonsorane (Saint- 

Lizier) ; 
Ghronopius, évèque de la cité de Périgueux ; 
Probatius, au nom du Christ, évêque de la 
. cité d' Usez; 
Agraecius, au nom du Christ, évêque d'An- 

tibes; 
Marcellus , évêque de Sénez ; 
Pentadius, évêque de Digne : 

Avons souscrit les présents canons. 
Nous, Avilius, prêtre, député par mon seigneur Ca- 

prarius , évêque de Narbonne ; 
Jean, prêtre, député par monseigneur Victo- 

rinus , évêque de Frejus; 
Ingenuus, prêtre, député par monseigneur 

Aper, évêque de la cité de Bigorre' ; 
Paulinus, prêtre, député par monseigneur 

Eufrasius, évêque de Clermont; 
Polemius, prêtre, député par monseigneur 

Sextilius, évêque de Bazas; 
Petrus , prêtre , député par monseigneur 

Marcellus, évêque d'Aire; 

1* Taibes. 
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Firminus^ prêtre, député par monseigneur 

Pappolus ; 
Opiimus, prêtre, député par monseigneur 

Leoninus, évêque de Javols; 
Léo, diacre, député par monseigneur Yerus, 

évêque de Tours : 
Avons souscrit les présents canons \ 

Avant dépasser outre, une remarque importante 
doit être faite. Ce concile est souscrit par vingt-qua- 
tre évêques et dix représentants d*évô(|ues : or cha* 
que cité ayant le sien, on constate vingt-six ab- 
sences. H y eut donc vingt-six prélats qui ne prirent 
aucune part aux opérations du concile; et du mo- 
ment où ils dédaignèrent de s'y rendre et d'y en- 
voyer des députés, il est impossible de ne pas les 
considérer comme des évêques ariens. D'autre part, 
tout porte à croire que les dix exilés avaient été 
remplacés dans leurs sièges par des papes héréti- 
ques; ce qui plaçait la majorité du côté opposé, et 
réduisait l'assemblée d'Agde aux proportions d'un 
conciliabule peu dangereux aux yeux d*Al-Rich, Il 
avait tort cependant. L'objet véritable du concile de 
506 parait avoir été de se concerter sur la situation 
politique, et en vue d'événements ultérieurs. Entre 
cette -réunion d'hommes hostiles au gouvernement 
des Goths , en état de conspiration flagrante contre 



I. Sacrosancta concilia ad l'egiam eclit. exacta studio Philippi Labbei, 

t. IT. 



iot msToiRB iHJ mot M ik i^ttANOe. 

lui, 61 le$ mouvemenu de Chlovii au de\k d# 1* Loire, 
on ne peut se refuser :\ voir une étroitd oonnexité. 

A peine de retour dans leur» ville» i Qulntianus 
r Africain, évèque de Etbodex, et Calactorius, évo- 
que de Pau» U^bireot par leur impatience les se- 
crètes résolutions du concile. Galactoriua prit les 
armes avant l'heure , et fut battu, Quimianua •'ef- 
forçait avec tant d^ardeur de détacher les Ru- 
tèues du gouvernement arien , que le pettple« qui 
repgujiaait partout Tidée des Franks, «e aottleva 
contre lui, A la auiie d'une sédition , oA w vie 
même fut menacée , Quintianua se vit forcé d» a'eRf* 
fuir précipitamment la nuit avec quelque» membre» 
de son église p et de chercher un a»ile i Clermonl 
auprès de Tévôque Ëufraaiu». Cette tentative révélait 
Tei^iatence du complot , le lieu qu'il choisit pour re» 
fugc en indiqua le» principales ramification»» L'An* 
vergue • en eifet , avait été la dernière i se seumeltre 
aux Coths, L'aristocratie ^ encore puissante et aniive 
comme elle venait presque de le prouver par Tu^ur* 
paiion d'Hecdicius, ne pliait qu'avec une extrême 
répugnance sou» un état de choses qui lui enlevait 
rkiQuence et le pouvoir oubliés depuis »i long* 
temps dans ses mains. Elle secondait dono de toute 
sa force les projets du clergé catholique ; et ai Ton 
songe qu'au retour de son expédition Chlovia reçut ht 
trabée consulaire de la part de l'empereur de Con* 
stantinople, on ne sera pas éloigné de croire qu'un 
plan de restauration romaine , à l'aide des Franks, 
avait été rêvé de concert entre les évoques , les no* 
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blefi arvernes et T empereur Anastase. Suivcos main- 
tenant cette donnée, qui résulte incontestablement 
4f3fl faits connus : à mesure que nous avancerons sa 
liimiare deviendra plus vive, et finira par éclairer 
dans tout son jour Tépoque la plus obscure de notre 
bisioire. 

Dès qu'il apprit l'arrivée de Quintianus en Au* 
T^rgne» Cblovis dit à ses leudes : Il m'est pénible que 
çe$i ariens tiennent une partie des Gaules. Marchons 
contre eux et^ avec Taide du Seigneur, nous réduis 
roQS ce pays sous notre obéissance'. Ses leudea le 
SMÎvirept et passèrent la Loire dans les premiers 
mois de 507* Al-Rich n'était pas pris au dépourvu. 
Les persécuteurs militaires (compulsores) avaient 
déjà parcouru les cités pour contraindre les Gotlis 
à se rendre sous la bannière. Dans tous les cantons 
on avait proclamé ces trois articles du code de la 
guerre. 

Si les serviteurs du roi qui forcent de marcher 
contre l'ennemi souffrent qu'un soldat se rachète, 
ils paieront au comte de la cité neuf fols ce qu'ils 
auront reçu. Le thymphade (thiurad) s'informera 
auprès des centeniers , et ceux-ci auprès de leurs 
diveniers, du nom et du pays de ceux qui ne sont 
point partis, et il écrira ensuite au comte qui leur 
appliquera la peine. 

Si un dizenier abandonne sa dizaine devant l'en** 
nemi , et retourne dans sa maison ou refuse de re« 

1. Gregorii Toroa., Hisloriarum, lib. ii. 
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joindre ses frères, il sera frappé de dix sous d'a- 
mende. Si après avoir répondu à l'appel dans sa 
ihymphadie (thiufadia) il déserte sans la permission 
du ihympbade, du chef des cinq cents, du centenier 
ou enûn de son dizenier, il paiera dix sous d'a- 
mende , et recevra cent coups de verges au milieu du 
marché. 

Si un centenier quitte sa centaine devant l'ennemi 
et revient dans ses foyers, il sera puni du dernier 
supplice. Dans le cas où il se réfugierait au pied des 
autels où dans le palais de l'évèque, il donnera trois 
cents sous, que le comte partagera entre les mem- 
bres de la centaine, et restera dégradé pour tou- 
jours*. 

M-Rich avait rassemblé ainsi une armée assez 
forte, composée de Goths et de Gallo-Romains ; et 
retranché à Poitiers, il attendait les secours que 
Théodorich lui envoyait d'Halle. Chlovîs, qui n'igno- 
rait point cette circonstance, résolut de brusquer 
ratta(|uc avant l'arrivée des Ostrogolhs. Mais comme 
la vieille réputation militaire de ses ennemis inquié- 
tait les Franks, il crut nécessaire de fortifier leur 
courage par le prestige du merveilleux. Des mes- 
sagers furent envoyés, de grand matin, avec des 
présents et un beau cheval, dans la basilique de 
Saint-Martin , sous la protection duquel s'était placé 
Chlovis, afin de demander au saint un présage favo- 
rable. En mettant le pied dans la nef, les messagers 

1. Wisigolhorum le\, si quis cenlenarius dimittens cenlenam in bostem 
ad domiini siiam lefugerit, capitali supplicio siibjacebit, etc. 
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entendirent le primicicr' chanter ce verset du psau- 
me : « Seigneur, tu m'as ceint de force pour la 
> guerre; tu as mis sous mes pieds ceux qui s'éle- 
» vaient contre moi; tu as fait tourner le dos à mes 
» ennemis, et dispersé ceux qui voulaient me per- 
• dre. > Qu'il fut Teflet du hasard ou d'une conven- 
tion secrète avec l'évèque, cet oracle, répété à grand 
bruit dans les rangs, enflamma d'enthousiasme les 
tribus frankes trop barbares pour comprendre que 
leur roi étant Fagresseur, les paroles du psaume ne 
pouvaient s'interpréter légitimement qu'en faveur d'Aï 
Rich. 

D'autres prodiges vinrent soutenir cette ardeur« 
Dans sa marche vers Poitiers l'armée était arrivée, 
aux premières lueurs de l'aube, sur les bords de la 
Vienne. Des pluies extraordinaires avaient gonflé la 
rivière, au point qu'il semblait impossible de la 
passer autrement qu'en bateau : tout à coup une bi- 
che s'élance, dit-on, dans les flots , et indique le gué 
aux troupes. Sans démentir le fait, qui s'explique- 
rait très-plausiblement par le bruit de l'armée à tra- 
vers les bois et les halliers, bruit qu'on a souvent 
vu mettre en fuite le gibier eflrayé, il faut remar- 
quer cependant que cette biche s'était déjà montrée 
aux Palus-Méotides il y avait cent ans dans des 
circonstances à peu près semblables; et que s'il 
ne convenait pas de la regarder comme une rémi- 
niscence historique, ou serait en peine de dire 

1. • Primus in ccrâ.» Ln clianlrc dont le nom était inscrit le i>reiuicr 
sur les takltMfcs ciidiiiles de cire. 

I. iiO 
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comment elle put signaler un gué dans ùdc riTière 
qui débordait. Au reste ^ il y avait un pont à Céoon. 
Cblovis arriva dans la soirée à la vue de Poitiers. Al- 
Rich voulait y attendre l'armée d'Italie; mais ne 
pouvant contenir rimpalience de ses soldats qui 
brûlaient d'en venir aux mains , il sortit de ses re-^ 
tranchements et alla prendre position dans la plaine 
deVouglé, située à trois lieues de distance*. Lés 
M^isigoths n'eurent pas plutôt passé la ^rte du 
midi, qu'un Teu allumé sur le clocher de Saiot-Hi^ 
laire avertit Cblovis de leur départ. 11 vint sur-le- 
champ occuper la ville, et le lendemain, au point 
du jour, se porta sur Vouglé. 

Le combat Tut terrible \ Les centaines wisigothcs 
maniaient la lance avec l'intrépide valeur des Amales; 
mais, entraîné par son courage, Al-Rich étant tombé 
dans la mêlée, comme son aïeul Théodorich au 
commencement de l'action, elles abandonnèrent le 
champ de bataille et se retirèrent derrière la Gi-^ 
Tonde. Chlovis divisa alors son armée en deux corps. 
L'un, sous le commandement de Theudrich son 61s, 
se dirigea vers les pays où les Franks avaient des 
intelligences, tels que l'Auvergne «t le Rouergue, 
et l'autre hiverna avec le roi à Tours. L'expédition 
de Theudrich , qui n'aflecte pas le caractère de la 
conquête, mais d'une incursion barbare entreprise 

1. Le père Routli, suivi par V&Uhé I.ebœuf et dom Bjiiquet, a déroontié 
que ce conibat se livin sur les deux bords du ClaiD et sur la ri\'egaucbede 
la Yonne à partir de Marigtiy et Cloué jusqu'à Ciiampagnc Saint-Hilaire. 

2. (( Fit Mrages uli unique maxima taudeui Franc) nubili potiuutur Vic- 
toria. m {Vita Aviti crcmUœ.) 
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dans un but de ravage et de bulin, marqua son pas* 
sage par une longue irace de sang cl de fumée '. Le 
meurtre, rincendie, le pillage suivirent les Tranks 
jusque sur les Lords du Rhône, où ils arrivèrent 
(rainant une multitude de captifs. Ils allaient se 
joindre aux Burgondes qui accouraient de leur côté, 
lorsque Iblias, h la tête des troupes envoyées d'Italie 
au secours d*Al-Rich, tomba sur les deux peuples 
et les écrasa \ Tlieudricli eut grand'peine à regagner 
le Nord avec les débris de ses tribus. 

Cependant une parlie des principaux de la nation, 
vieillards, comtes, ducs et thymphades, s'étaient 
réunis a Narbonne pour élire un chef. Al-Rich avait 
bien laissé un fîls, mais les circonstances présentes 
réclamant a leurs yeux un homme énergique et non 
un enfant, le choix tomba sur Gesalich, bâtard du 
roi mort. Le jeune AmalRich, soutenu à Toulouse 
par les chefs de Tancien gouvernement, débutait 
donc sous des auspices peu rassurants, et n'eût pas 
sans doute conservé sa couronne si le duc Ihhas 
n'était accouru à son aide. La faction de Gesalich 
se dispersa devant ses armes, et Tiiéodorich, pre- 
nant en main la tutelle de son petit-(ils, régna sous 
son nom et lia au faisceau gothique toutes les parties 
de cette vaste monarchie méridionale qui, compre- 
nant ritalie, l'Espagne et la Gaule du Sud, n'avait 

1. « His flicbas Tlieodoricus ingressiis arvcrnum forminum omnia fx- 
terminabatf cuocUdevastabat.» {\'ita sancti Poriiani abbatis.) 

S. Jonlanes, cap. ltiii. — CassiodoriCAronîco/i. — Isitlorus Hispaliensis, 
BUtoria Go/Aortu».— Procopii, HisioriœJ. iv, dji Rfctttil des hisloriens 
4e France. 
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pu êlre brisée, comme ont voulu nous le faire croire 
les chroniqueurs des cloîtres , par un choc de trois 
heures \ 

1. Ce récit liistoriqne, déplaçant complètement les bases acceptées jn»* 
qu*icif a l)esoin d'être appayé de preuves concluantes. 

Comment se fait-il que, depuis treize siècles, tous les historiens se soient 
trompés sur la même époque? C'est que depuis treize siècles, tous oeai qui 
out écrit riiistoire n'ont fait que se copier mutueJlement et mot à fHoi,éb 
telle sorte qu'en tournant toutes ces feuilles de la même épreare on arrive 
à la planche sur laquelle elles se s<tnt imprimées les unes et les autres , et 
on trouve l'opinion d'un seul , et une opinion souvent inexacte. Celte vé> 
rite, vieille déjà dans la science , n'a jamais été démontrée avec l'éclat 
qu'exigeaient les intérêts de la critique : nous allons la faire saillir à tous 
les yeux, mais non sans éprouver une sorte de honte en mettant ainsi à no 
la paresse de nos pères, et en songeant avec quelle incurie insouciante ils 
ont peint le passé. 

Grégoire de Tours (600). 

« Le roi Chlovts dit aux siens : Il m'est pénible de voir ces Ariens ooea- 
per une partie des Gaules. Marchons contre eux , et avec l'aide du Seigneur 
nous réduirons leur royaume sous notre obéissance. Cette proposition ayant 
plu à tout le monde, il rassemble l'armée et f-e dirige vers Poitiers, où 
demeurait alors Alaric. Lorsqu'il fut sur le territoire turonien , il envoya 
des messagers à la basilique de Saint-Martin, en leur disant : Allez, et peut- 
être m'apporterez-vous du saint édifice quelque présage de victoire. Les 
serviteurs prirent les présents du roi et se rendirent en diligence à la basi- 
lique. Au moment où ils entraient , le priniicier se mit à chanter cette an- 
tienne : Seigneur, tu m'as ceint de force pour la guerre, tu as sup' 
planté ceux qui s'élevaient contre moi; par ton secours)* ai fait tourner 
le dos à mes ennemis, et ceux qui me baissaient se sotit dispersés . Les 
messageis, entendant ces paroles, remercièrent le Seigneur et coururent 
pleins de joie porter celte nouvelle à Chlovis. En outre, lorsqu'il arriva, 
avec ses Frank», à la Vienne, qu'il était obligé de traverser, il la trouva, 
contre son attente, prodigieusement enflée par les pluies. Il pria donc le 
Seigneur de lui montrer un gué, et au point du jour voici qu'une belle et 
grande biche s'avance à la vue de toute l'armée, et, traversant le fleuve 
<ians peidic pied, indique le chemin. Devant Poitiers , un Tanal étincelant 

•iur la basilique de Saiiit-Hilaiie lui sembla de loin se diriger vers lui 

Cependant il se rencontra avec Alaric le roi des Goths dans le champ Vo- 
cladien, distant de dix milles de la ville de Poitiers. Les uns se battent 
corps à corps, les autres de loin. Les Golhs, selon la coutume, ayant lâché 
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Peu de temps après ces cvénemenls, Clovîs Gon- 
(lobald et Tbéoilorich d'Italie furent couchés dans 

pied, le roi Chlovis, par la protection du Seigneur, remporta la Tictoirr. 
De plus, lorsque le roi, après avoir mis les Goths en fuite, eut tué Alaric, 
deux cavaliers ras.>aillirent de chaque côté et le frappèrent au flanc avec 
leur lance. Mais la bonté de sa cuirasse et la rapidité de son cheval le sau- 
vèrent. A la suite de celte afîairc, Amalaric, le fils d'Alaric, s'enfuit en 
Espagne, où il régna avec sagesse. Chlovis envoya Théudoric son fils par 
TAlbigeois et le Rouergue, dân<i TAtivcrgne; celui-ci soumit toutes ces con- 
trées jusqu'aux frontières des Burgondes. Quant à Chlovis, il hiverna à 
Boideaux, où, ayant fuit venir de Toulouse les trésors d*Alaric, il s'en re- 
tourna par Angouléme. Dieu lui fit cette grâce , que les murs tombèrent 
spcmtanément à son aspect; cette victoire obtenue, il regagna Tours, et de 
là Paris. 

» Igitur Cblodovcus rex ait suis : Valdè molesté fero quod hi Arriani par- 
lem tenent Galliaruro. Eamus cum Dei adjutorio....» (Gregorii Turonensis, 
Histoiiarum, hb. ii, p. 82, 83, 8'», 85.) 

Bincmar (804). 

m Dans ce temps-là le roi Chludwig étant venu à Paris, dit à la reine et 
à son peuple: Il m'e.st i)énihle de voir ces Ariens occuper une partie de la 
Gaule. Marchons contre eux , et avec l'aide du Seigneur nous réduirons 
leur pays sous notre obéissance. Cette proposition plut aux chefs fraiiks. 
Le roi rassemble l'armée et se dirige vers Poitiers, où demeurait alors Alaric. 
Traversant le territoire turonien, et rendant toute sorte de respects à saint 
Bilaire et à saint Martin, il combattit avec le roi Alaric dans le champ Mo- 
gotinsien, situé sur les bords du Clain, à dix milles de Poitiers. Après un 
choc assez vif, les Goths prirent la fuite avec leur roi. Chluilwig, selon sa 
coutume, fut vainqueur. Lorsqu'il eut tué Alaric, deux Goths l'assaillirent 
de chaque côté et le frappèrent au flanc avec leur lance, mais ils ne purent 
le blessera cause de sa cuirasse. 

« In diebus illis Chludowicus cùin venisset Parislus civitatem ait ad re- 
gioam et ad populum suum : Satis mihi molc^tum est quod Arriani partem 
teneot Galliaram. Eamus cum Dei adjutorio, etc. » {Vita sancliRemigii, 
HlDcmar). 

Adon , archevêque de Vienne (860). 

« Chlovis, roi des Franks, livra bataille au roi des Goths , Alaric, à dix 
milles de Poitiers: il fut vainqueur, et tua Alaric. Amalric, le fils de ce 
denier, a'eofuit en Espagne. Chlovis s'empara de Toulouse, de Saintes» et 



\ 
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la tombe. A ces vieux barbares pleins d*auddce et 
d'astuce succédèrent partout des jeunes gens, et une 

de toutes les autres villes de l'AquitaiDe ; et chassant les babitants arieoi , 
il les remplaça par des habitants catlioliques. 

» ClodoTeus, rex Francorum, miliario decimo ab uibe Pklans om 
Alarico rcge Gothorani pugnam in lit, etc. » (Ado , archiepiacopus VkMr 
nensis). 

Aimoin (lOOt)- 

« Dans cette guerre, Chlovis fut aidé par le bras de Dieo,qai lui montra 
divers signes de » protection. En envoyant des messagers déposer des pré- 
senlssiir le tombeau de Saint Martin, il leur dit : Allez à la basilique de Saint- 
Martin, et rapportez-moi un présage de victoire. Les messagers partent ; 
mais an moment où ils entraient dans IVglise , la voix do diantre retentit à 
leurs oreilles, disant : Seigneur, tu m*as ceint de force pour la guerre; to as 
supplanté ceux qui s'élevaient contre moi -, par ton secours, j'ai fiiit loomer 
le dos à mes ennemis : ceux qui me haïssaient se sont dispersés. « Pne- 
cinxisti me, Domine , etc. » Après avoir remercié le Seigneur et oflerl leur» 
pré.«ents, ils vont avec empressement rapiK>rter au roi ce présage de vic- 
toire, et le comblent de joie. Or, comme il délibérait de passer la Vienne, 
et ne trouvait pas de gué parce que le fleuve grossi par les pluies venait de 
déborder, voici qu'aux premiers rayons du matin une biche apparut toat à 
coup devant Tarmcc , et montra le gué en traversant la rivière. Voici en- 
suite qu'au milieu du silence de la nuit un fanal étincelant sur l'église 
de Saint-Hilaire parut se diriger vers la tente du roi. On livra le combat , 
et les Gotlis prirent la fuite. Chlovis, rencontrant Alaric dans ces rangs 
épais, engagea avec lui un combat singulier : il cherchait à lui porter le 
coup mortel , lorsque deux Goths Tassaillirent de chaque côté et le frappè- 
rent au flanc avec leur lance ; mais ils ne purent le blesser à cause de sa 
cuira.sse. 

>' In hoc hello divino affuisse auxilium signa à Deo ostensa docnemnt. 
Nain dtim legatos niunera ferentes ad sepulcrum sancti mitteret Martini 
dixil eis, etc. » {Aimoni, monachi floriacensis de gestis Francorum.) 

fferman te Raccourci (1054). 

« Ludwich, roi des Franks, sous les auspices de saint Pierre, de saint 
Martin , et d'autres saints, attaqua les Gotlis et les battit auprès de Poitiers 
dans le champ Voglensicn. Il tua leur roi Alaric, et s'empara de tout ce 
qu'il possédait et de ses tiéaOfs. Amalric , Ir fils d'Alaric, s'enfuit en Es- 
pague, où il succéda à son père. 

» Ludowicus, rex Fraocorum, per suffragia sancti Pétri, etc. «• (fihro- 
Hicon Hermani Contracta) 



DEUXIEME PAUTJE. 311 

sorte de trêve s'élablit pendant (lu'iis se reconnais^ 
saientdans leurs circonscriptions respectives. Chacun 

Chronique de Verdun (1102). 

« ChlûTis, qui était un prince illustre par sa foi, voyant les Goths infectés 
de la peste de Tarianisme, résolut, avec Taide du Seigneur, de réduire leur 
paya tous son obéissance, n rassemble l'arroée et se dirige vers Poitiers , 

oà demeurait alors Alaric L'armée arienne est battue, Alaric tué, et 

Chlovis occupe tout le pays qui s*étend de la Loire aux Pyrénées et des Py- 
rénées à l'Océan. Il enleva en outre les trésors d* Alaric , qui étaient à Ton- 
loose, et les emporta à Paris. 

» Clodoveus cum in flde sanctù nominatissimus esset.... » (Chronicon 
YirdutnenMe.) 

Chroniques de Saint-Denis (1274). 

« Tftnt que li roi se combati encontre le roi Alaric il reçut certain signe de 
victoin seloac l'ancienne coustume. Il envoia ses mosagiers au moustier 
Saint-Martin de Tours pour porter de part lui dons et offrandes an cors 
saint ei lenr dist : Alez et si me raportez signe de victoire. En ce poiuct que 
li OMsage entroient en l'église il entendirent que Ton chantoit ce vers qui 
est escrit au sautier : Prœcinxisti me, Domine, etc. » ( Traduction d'Ài* 
moifi.) 

Annales d'Aquitaine, Boucbet (1557). 

« Les François prirent leur chemin par le pais de Tuuraine. Tonstcfois 
le roy Clovis n'entra dedans la ville de Tours et y envoïa gens devolz pour 
recommander son entreprise à Dieu et à Snint'Martin le corps duquel repo- 
loil comme encore repose en ladite ville et ainsi qu'ilz entrèrent en son 
église en laqnelle on disoit matines , ci^luy qui porloit la chappe commença 
k cbaoter ce verset du pseaultier : Praccinxisli me , Domine, virtute... Les 
orateors et messagers prindrent ceste entrée pour lion présage. Le roy Clovis 
continua son chemin vers Poictiers avec le reste de son armée et comme ils 
fussent venus jusques à passer la rivière de Vienne laquelle ils cuidoicnt 
bien passer à gué on par bateaux , voyant quo la rivière estoit enflée par 
inondation et qu'ils ne pouvoient finer de bateaux furent fort esbabis. Et 
eooune ik firent bruit à leur parlement une biche sortit d'un boucage après 
ligi dla on se miat à crier et courir vers la rivière qu'elle passa de son pied 
taas nager, etc. » 

Mézcray. 

« De là Clovis mena contre les Visigoths ses troupes victorieuses et en- 
voya faire ses oflrandes sur le tombeau de Saint-Martin et luy demandcr 
cecoors. Le messager entrant dans lYglise uuït un dos chantres qui enton 



\ 
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d'eux avait besoin d'altendre et s'arrangea facilement 
avec son voisin. Les quatre fils de Glovis traitèrent 

Doit le pseaume Piœcinxisti me, etc. Vous m'avez environné de Totre force, 
Seigneur. Ce qui fut pris à bon augure. Continuant son chemin il Tîd pro- 
che de Poictiers tomber sur son pavillon une flamme d'agréable clarté sortie 
de l'église de Saint-Hilaire : qui sembloit par là luy promettre an prompt 
secours contre les Arriens que ce grand prélat avoit si généreusement com* 
battus durant sa vie. On adjoute pour troisiesme faveur du ciel que l'armée 
pressée de passer et ne trouvant le gué de la rivière de Vienne débordée on 
cerf sans être chassé sortit de la forêt prochaine et luy montra l'endroist le 
plus guéable. Les deux armées se choquèrent à cinq lieues de Poitiers aux 
champs Vogladiens. Clovis les pressant avec Teslite de sa gendarmerie, les 
Visigoths ployèrent. Alaric néanmoins payoit de «a personne, mais Clovis « 
l'appelle le cherche et Tayant rencontré le choque si rudement qu'il luy fait 
Tuider les arçons. Deux cavaliers visigoths accourent au secours de leur 
prince et la lance baissée choquent en même temps des deux côtés le roi 
Clovis. Après ceste victoire tout fléchit sous le joug des François. Une 
grosse garnison s'apprêtoit à tenir bon dans Angoulênne si les murailles 
trop vieilles tombant comme par miracle ne l'eussent mise en fuite. • [Mis» 
ioire de France fi. i, p. 34.) 

Daniel, 

« Clovis ayant passé la Loire sans la moindre opposition envoya des 
présents au tombeau de Saint-Martin proche de Tours, et ordonna à ceux qui 
les portoient d'estre attentifs aux paroles de l'écriture que l'on chanterait 
à rolfice lorsqu'ils entreroient dans Téglise. Le chœur quand ils entrèrent 
chantoit à haute voix le verset du psaume dix-septième : Vous m'avez 
donné des forces pour comhatlre et vous avez mis sous mes pieds ceux qui 

s'élèvent contre nous Le débordement subit de la Vienne embarrassoit 

Clovis Mais d'un bois tout proche on vit sortir une biche qui manba 

vers la rivière et découvrit un gué sans nager. Les troupes s'étant jointes 
Clovis désarçonna Alaric. Deux cavaliers visiguts se di^tachent alors et 
viennent à toutes jambes fondre sur Clovis qui avant que de pouvoir être 
secouru des siens fut atteint de deux coups de lance que luy portèrent ces 
cavaliers l'un au côlé droit l'autre au c6té gauche. La bonté de ses armes 
et la vigueur de son cheval luy sauvèrent la vie. 11 donna le loisir d'arriver 
à quelques uns de ses gens qui tuèrent les deux visigots. On peut regarder 
cette bataille comme la dernière delà doniin.ition des Visigots dans la Gaule, 
d'autant qu'aptes cette défaite ils ne purent sauver qu'une petite partie de 
ce qu'ils y gardoient. Car Clovis Ht un grand détachement de son armée 
sous le commandement de Thcodoric ou Th!crry son flis aîné, etc. « {Histoire 
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avec le fils d'Al-Ricli , cl lui donnc^rcnt leur sœur 
en mariage pour cimenter la paix : ce dernier s'em- 

de France depuis l'établissement de la monarchie française dans les 
Gaules , 1. 1 , p. 43,44,45, 4G.) 

VaMfé Velly. 

« Les envoyés da roy à leur entrée dans Saint-Martin entendirent ces pa- 
roles du pseaunieXVII : Vous m*avez revêtu de force pour la guerre; vous 
avez supplanté ceux qui.... Ce qui arriva sur les liords de la Vienne fut une 
confirmation de cet heureux pronostic. L'armée ne savoil où passer cette 
rivière. Une biche s*élança à la vue de tout le camp et leur découvrit un 
goé. Un troisième prodige plus frappant encore ne laissa plus de doute sur 
le succès de cette entreprise. On vit en l'air un feu qui sembloit s'allumer 
sor le haut de l'église Saint-Hllaire et vint se poser sur la tente de Clovis. 
Les deux armées se rencontrèrent dans les plainesde Veuille près de Poitiers. 
On en vint aux mains : les deux rois se cho<iuèrent. Clovis plus vigoureux 
on plus adroit renversa Alaric et lui porta un coup dont il expira. Rien ne 
résista plus au vainqueur : il soumit à son empire tout le pays qui s'étend 
depuis la Loire Jusqu'aux Pyrénées. » (Histoire de France, 1. 1, p. 57.) 

Il est inutile de dire que tous les modernes , et entre autres Anquetil et 
Sisnionde-Si>mondi , ont été les échos fidèles des auteurs précé<lents. 

Résnmons-nous. Que résultet-il de ces citations? Qu'un fait a été avancé 
par un historien, Grégoire de Tours, et adopté textuellement par tous 
les antres. Élaguons donc de ce fait primitif les broderies amplificatives 
douton l'a entouré et le vieux merveilleux qui le décore, et demandons- 
noos à quoi il se réduit au fond? Il se léduit simplement à ceci : qu'une 
bataille a eu lieu entre les Goths et les Franks, dans laquelle les premiers 
furent battus; que Theudrich [irofita de la victoire pour aller lever du butin 
en Auvergne . et qu'ayant essayé de pousser plus loin il éprouva un revers, 
et revint à la hAte rejoindre son père à Paris. Jus(iue-Ià nous sommes par- 
faitement d'accord avec Grimoire de Tours. Il ajoute, il est vrai , que Theu- 
drich soumit toute cette contrée Jusqu'aux frontièies des Burgondes; mais 
vingt-sept pages plus loin se trouve l'aveu qu'après la mort de Chlovis il ne 
resta rien de ces conquêtes. Or, sans emprunter le témoignage de Procope , 
de Cassiodoreet du Père Daniel lui-même (t. i , p. 52), voici un auteur du 
même temps qui va marquer cet aveu d'un sceau ineffaçable. 

« HIndwig, chef des tribus frankcs, cherchant à dominer en Gaule avec 

> l'appui <tes Burgondes déclara lii guerre aux Goths, les battit et fit mourir 
» le roi qu'il avait vaincu. ( Ce dcnom ment était en effet beaucoup plus 

> dans les mœurs de Chlovis, que la romanesque passe d'armes sortie de l'i- 
» niaglnation des chroniqueurs du moyen Age.) Mais aussitôt que Theodorich 
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pressa 4c céder à son cousin Athalrich tous les pa^s 
silués au delà du Rliône, d* Arles à Grenoble et de 
Toulon à Genève, et borna ses états de ce côté à la 
rive droite du fleuve. Le nouveau roi des Burgondes^ 
Sigismond , ne descendait vers le midi que jusqu'à 
r Isère. Bien que ce petit triangle, baigné à louesl 
et au nord par le Rhône, offre à rbisloire générale 
une moisson peu abondante, il est indispensable de 
s'^ arrêter un instant pour voir comment y vivaient 
les Burgondes. 

Depuis un siècle qu'elle occupait la Gaule, eette 
vigoureuse peuplade d'Iiommes de sept pieds ne 
s'était modifiée dans aucune de ses habitudes. Sta-^ 
tionnaires par instinct et laborieux , les Burgondes 
semblaient être venus comme ouvriers de la ccm- 
quète. Ils traînaient en passant le Rhin autant d'ou- 
tils que d'armes de guerre; tous les maçons, \fis 
charpentiers , les forgerons qui mirent les tribus 
étrangères ù Tabri des injures de l'air, et relevèrent 
çà et là les ruines des invasions, étaient burgondes. 
Vivant de peu, car Tail et les ognons faisaient leurs 
seules délices, ils se contentaient d'un modique sa- 

M le roi d'Italie apprit cette catastrophe il passa les Alpes, enleTa aui Frank» 
u tout le pays dont ils s'étaient emparés et le remit sous Tobéissaiice des 
» Goths. » 

« Adversus Alaricum Hludwicus Francorum princeps Galliœ regiium a(- 
fectans Burgundionibus sibi auxiliaotibus, bellum movit, fosisque Gotho- 
lumcopiis ipsum postremè regem apud Pictavos superatum ioterfecit Théo- 
derlcus autcm Ilaliœ rex dùm iDtcritum generi sui comperisset confestim 
ab Italià proficiscitur, Francos proterit, partem regni quam manus hostioro 
occupaverat recepit , Golborumque juri restituit. » (Isidorus Hispalieasis, 
Htstoria Qolkorum). 
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lairc et rien n'alU'raît leur expansion joyeuse mani- 
feslêe à tout propos {lar des chanls. Inorganisation 
politique se rapprochait beaucoup de celle des Wisi- 
gotlis leurs voisins auxquels ils tenaient, d'ailleurs, 
par le lien des croyances ariennes. Comme sur les 
deux rives du Rlume, la population chez eux était 
divisée en plusieurs classes d'hommes libres : il y 
avait des chefs suprêmes optimales et des nobles. 
Les anciens possesseurs du pays se gouvernaient 
eux-môraes à Tinstar de leurs compatriotes de la 
Gotbie, et gardaient précieusement dans leurs curies 
et dans les sénats des cités la tradition des mœurs 
et des libertés romaines. La nécessité de concilier 
les intérêts de ces deux fractions si différentes du 
même empire , et d'amener au même tribunal le 
Burgonde et le Romain , avait inspiré la rédaction 
de la loi dite Gonbete , du nom de Gondobald , son 
auteur. Dans ses dispositions principales, au milieu 
des réminiscences du code Théodosien et des lois 
gothiques, dominait un but d'humanité qui donne 
une idée très-favorable des mœurs de la nation. Tout 
homme qui n'avait pas de bois fiouvait aller en cou- 
per librement dans la foret d'autrui , en respect^mt 
les arbres fruitiers et les sapins. Le mari qui aban- 
donnait sa femme lorsqu'elle n'était coupable ni d'a- 
dultère, ni de maléfices, ni de \iolation des tom- 
beaux, la mettait en possession de tons ses biens. 
Quiconque refusait l'hospilalilé encourait une amen- 
de de trois sous '. L'office de roi aurait été à ce qu'il 

1. Ln BorgandioDum, lib. nr, tit. wxiu, tit. xxxiv, Ut xxxviii* 
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parait héréditaire, si les successeurs présomptifs 
n'eussent manqué de patience ; mais ils anticipaient 
toujours, et, Tambilion soufflant, le barbare repa- 
raissait dans toute sa rudesse. Sigismond, prince 
doux et religieux, ne put échapper à la fougue de 
cette brutale nature, que le christianisme même ne 
modérait pas. 

Veuf de la fille de Thcodorich , il venait de se re- 
marier; et comme la plupart des marâtres, sa seconde 
femme voyait avec répugnance un fils que la pre- 
mière lui avait laissé. Un jour de fêle il arriva que 
cet enfant, reconnaissant sur elle les vêtements de sa 
mère, lui dit avec amertume : « Tu n'étais pas digne 
de te couvrir de ces parures, qui ont appartenu à ta 
maîtresse. » Celle-ci , furieuse, courut vers son mari, 
et employa mille artifices à lui persuader que l'en- 
fant en voulait à ses jours. Il suffisait de toucher dans 
les palais la corde du parricide, pour qu'elle pro- 
duisit une vibration sinistre. Sigismond, alarmé, 
donne du vin à son fils, l'enivre et le fait étran- 
gler pendant son sommeil. Le crime commis, il fui 
désespéré : caché au fond d'un monaslère, il s'effor- 
çait jour et nuit de laver ce sang innocent par ses 
laruïes et ses prières ; mais le repenlir vînt trop 
tard'. Au chant des psaumes mortuaires qu'on ré- 
citait sur la tombe de l'enfant, la vieille Chlotildc 
sentit s'éveiller dans son cœur une ancienne et san- 
glante haine. Elle réunit ses quatre fils, et leur parla 

ï. Gregorii Turon., Hist., lib. m, pC 94. 
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ainsi : Chers enfants , si vous vouiez que je ne re- 
grette point (le vous avoir nourris, il faut venger 
votre mère. Gundiocli, le roi des Burgondes, avait 
quatre fils, Gondobaid, Godogesil, Cln'lpericli et 
Godomar. A sa mort, Gondobald massacra Chiipe- 
ricli qui était mon père; et par ses ordres ma mère 
fut précipitée dans un puits une pierre au cou'. Il y 
a trente ans que leur sang crie vengeance; mes fds, 
écoutez la voix du sang! — Peu de mois après ce 
discours» les quatre frères entraient chez les Bur- 
gondes, Sigismond tombait dans leurs mains; le 
féroce Chlodomer lui appliquait la loi du talion, à lui 
et à toute sa famille, et des cris lamentables sor- 
taient un moment du puits de Coloumelle (près d'Or- 
léans). Mais à cette malheureuse époque le meurtre 
engendrait le meurtre : Chlodomer, ayant voulu aller 
recueillir T héritage de sa victime, trouva les Dur- 
gondes en armes ; leurs longues chevelures enduites 
de beurre rance étaient dressées pour le combat. Go- 
domar^ le hendinos ou chef national, attendait les 
Franks au crâne nu dans la presqu'île du Rhône et 
de lisère. Après un court engagement, il feignit do 
prendre la fuite : aussitôt Chlodomer, emporté par 
son ardeur, devance les siens; il ne tarda pas à s'a- 
percevoir de son imprudence. Mais comme il se dis- 
posait à tourner bride, il aperçut devant lui un dra- 
peau semblable aux siens, et entendit des voix qui 
l'appelaient en disant : Par ici, Chlodomer, par 

1 . Gregorii Turon. , loc. cit., p. 95. 
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sur l'autel même , et ceux qui refusaient de s as- 
socier aux complots de cet étranger disparurent pour 
toujours. Theudrich, en partant, laissa dans Cler- 
mont, occupé comme point stratégique sur lequel 
devaient s'appuyer désormais ses incursions , un 
corps de troupes sous le commandement deSigibald. 
Ce mauvais leude, non moins alTamé de butin que 
son maître, s'élançait la nuit de Clermonl comme 
un vautour de son aire, et n'y rentrait jamais que 
les mains pleines et teintes de sang. Les Arvernes 
avaient sans cesse l'arc tendu et une flèche prête 
pour Sigibald , et l'on regarda comme un grand mi* 
racle de Saint-Julien qu'il eût pu sortir vivant d'une 
maison où il s'était endormi'. Ce prodige ne so se- 
rait certainement pas renouvelé; mais comme l'épée 
d'un chef frank se plongeait aussi souvent dans le 
sein d'un leude que dans celui d'un ennemi^ la ven- 
geance ne se lit pas attendre : Theudrich le tua de sa 
propre main. 

Sur ces entrefaites le pouvoir s'était déplacé chez 
les Golhs. Amal llicli, à son arrivée en Espagne, 
avait trouvé dans Theuda, son duc, un meurtrier, 
au lieu du général habile qu'il allait chercher. Cet 
assassinat passé en usage dans les mœurs gothiques 
(car la faculté barbare de punir par le fer les princes 
infidèles à leur devoir faisait partie, pour ainsi dire, 
du droit national)' donna l'aulorilé suprême à Theu- 

1 . « Sygibaliliis autem cnm Ai\ern(> hiibilarel mulla niala in ea facicbat. » 
(Giigorii Tiiron., l/ist., l»b. m, p. |09.) 

2. « Sumpsoraul eniiu Gotlii hanc detestabilcoi consuetudineiu ut si qiiU 
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da. La transition d'un gouvernement nouveau à un 
gouvernement détruit, ne s'opère jamais sans tra- 
verser un moment d'incertitude et de trouble dont 
les ennemis extérieurs manquent rarement de pro- 
fiter. A la nouvelle du meurtre d'Amal-Ricb , les 
Frauks reparurent en Gothie, et s'en retournèrent 
comme de coutume traînant après eux des chariots 
qui pliaient sous le poids du butin et emmenant dans 
la basterne de Tbeodebert , leur chef, la Placidie du 
sixième siècle, Deuteria, matrone de Cabrières, per- 
fide par vanité, par ambition adultère. 

L'usurpation homicide est comme l'épée de Tem** 
pereur Marius, qu'on tourna contre celui qui l'avait 
faite. Après seize ans de règne , un coup de poignard 
précipita Theuda du trône que le glaive lui avait 
donné. Theudiscla, son successeur, allumait à peine 
les flambeaux pour ses orgies honteuses, que les 
ries wisigoths envahissant la salle du festin, les 
soufflèrent 9 et le tuèrent dans les ténèbres. Agila 
eut le même sort et, vers 554, laissa au brave Alha- 
nagild un pouvoir que celui-ci lui disputait depuis 
cinq ans les armes à la main. Pendant que l'énergie 
des Goths s'épuisait dans ces luttes intestines, les 
Franks avançaient en Aquitaine : bien qu'ils fussent 
arrêtés de temps en temps par les mêmes causes qui 
enchaînaient leurs voisins, que l'oncle se liguât 
avec le neveu , que le fils marchât contre son 
père, ils finissaient par se délivrer de ces embarras 

eis de regibus non placuisset gladio eum adpeterent , et qui libuisset aniino 
hnnc ftibi stataerent regem. v (Idem, ibid., lib. m., p. 119.) 
I. Si 
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inlérîeurft à la manière barbare, et poorsuivaieot 
leur bui. Déjà la dynastie burgonde avait dispara 
devani leurs framées, après cent vingt ans seuleineat 
d'eusleiice. En recueillant la succession de Godo* 
Biar, Guntchraro , le (ils de Chlotaire I*', se substi- 
tua lui et les siens à la dynastie éteinte. H n'y eut 
pas conquête dans la véritable acception de ce mot : 
le dit quel qu'il soit , qui constitua Guntcbram 
roi des Burgondes, ne peut avoir d'autre significa- 
tion que celle d'un pacte volontaire ^ en vertu duquel 
un noble Frank remplace dans le commandement 
UB noble burgondien. Rien ne fut changé par cette 
transaction politique : la nation conserva son nom , 
son territoire et ses lois; et au lieu d'obéir à un 
prince appelé Godomar, elle eut un roi nommé 
Guntcbram. 

Une partie de la peuplade franke s' étant ainsi fon- 
due dans la masse des Burgondes, et apportant par 
son activité la force d'initiative qui manquait à ces 
derniers , les deux fraclions de la race germanique 
se trouvaient pour ainsi dire entrer en ligne à la fois 
contre les Wisigoths, qu'elles pressaient au nord et 
à l'est. Il semble qu'elles auraient dû profiter de cette 
occasion qui les réunissait dans un but commun , 
pour faire un effort vigoureux et refouler les Goths 
au delà des Alpes et au delà des Pyrénées. Le con- 
traire arriva. C'est précisément à celte époque favo- 
rable qu'un rapproclicmenl s'établit entre la nation 
^isigothe et la nation franke. Les deux principaux 
chefs de celle-ci épousèrent les filles d \lhanagild , 
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Brunehild et Gals^intha ; et par Teffct du morgen- 
guhe\ ou douaire qui leur fut donne par les époux, 
le Bordelais, le Limousin, le Quercy, le Bigorre, 
le Béarn, et très-probablement aussi l'Albigeois et 
cette large bande du territoire provençal qui se dé- 
wloppe entre la Durance, le Rhône, la Méditerranée 
el les Alpes, sur laquelle Sighbert avait des préten- 
tions , revinrent aux Wisigoths. La magnificence des 
fils de Chlotaire dans le don du matin, démontre 
mieux que ne sauraient le faire toutes les disserta- 
lions, le peu de réalité du pouvoir qu'ils s'attri- 
buaient dans ces provinces. On a déjà vu, avec 
Tlieudrich, ce qu'était ce i>ouvoir : nous en définis- 
sons pour la dernière fois le seul et véritable carac- 
tère. 

II suffisait qu'un noble frank eût passé la Loire avec 
une bande de Germains, pour que le pays qu'il pri* 
vilégiait de ses ravages fût censé lui appartenir, et 
lui appartint à son avis, dès qu'il l'avait dévasté. A 
peu de différence près, s'il y en a même, le droit des 
successeurs de Ghiovis sur l'Auvergne ou sur l'Al- 
bigeois, ressemblait au droit de chasse des tribus 
sauvages dans leurs forêts. Comme le grand chef des 
peaux rouges, le grand chef des Sicambres à la tête 
rasée, au sommet de laquelle s'élevait seule une 
toufle de cheveux, venait périodiquement piller les 
cantons qu'il s'était choisis. Quand il croyait pou- 
voir scinder sa troupe sans péril pour son retour, 

I. DoD du malin. 
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il en ioslallait une partie dans la première cité venue 
sous les ordres de quelque parent ou de quelque 
leude, et regagnait le nord. Son leude, aux jambes 
nues , se paraît alors du titre romain de duc et de 
comte, comme on voit les nègres qui vont nu-pieds 
se parer d'épaulettes et de chapeaux à plumes. Sans 
cesse à cheval, il n'était occupé qu*à glaner les épis 
oubliés par son maître , et à pousser ce vol à main 
armée, appelé tribut , aussi loin qu'il pouvait s'é- 
tendre'. Quant à l'autorité qu'il exerçait au nom 
de tel ou tel chef de section germanique résidant à 
Metz ou à Soissons, elle était nulle partout où ses 
lances ne brillaient pas. 

La nation aquilanienne vivait donc courbée du 
côté de la Loire et du Rhône sous ce déploiement 
' quotidien de force brutale, et enchaînée vers la Ga- 
ronne et les vallons pyrénéens par la domination 
hispano-gothique. Tous les jours elle se sentait ser- 
rée de plus près et plus avilie. EnHn , lassée de se 
voir le jouet de ces deux peuples étrangers qui se 
battaient sur son sein et la meurtrissaient jusqu'au 
sang en se disputant ses dépouilles, elle essaya de 
se lever. Avant d'exposer en détail ce grand événe- 
ment national, arrêtons-nous au milieu du sixième 
siècle; et tandis que les ombres de Brunehildeetde 
Fredegonde jettent leur reflet lugubre sur l'histoire 
du nord, reprenons où nous l'avons laissée naguère 
la marche des idées. 

1 . Voir dans Gréijo're de Tours , cli. te du liv. m : et plus loin. 
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ÉTAT SCIENTIFIQUE ET LITTÉRAIRE. 

Les sciences ont le pas cette fois sur la littéra- 
ture. C'était un poète bordelais qui avait, à propre- 
ment parler, fermé le (|ua(riéme siècle; ce fut un 
médecin de Bordeaux qui ouvrit le cinquième. Mar- 
cellus Empiricus, le plus célèbre praticien de son 
temps, après avoir tenu toute sa vie le caducée d'Es- 
culape dans f Aquitaine, obtint les respects de la 
postérité qui le jugea digne d*ôtre inscrit parmi les 
princes de la médecine. Nous ne savons, toutefois, 
si Touvrage qu'il a laissé peut faire confirmer cet 
arrêt. Divisé en trente-quatre livres, ce traité de 
thérapeutique embrasse toutes les maladies et pro- 
pose non pas un, mais dix spécifiques souverains 
contre chacune d'elles. Pour le mal de tète, par 
exemple, Marcellus dit : 

Prenez les os de la tète d'un vautour'... 

Enfermez un jeune coq pendant un jour et une 

. 

1. « Ossa de capite Tallurifl prosunt capiti dolenti. 

» Gallinaceus pullus inclusus abstinetor nocte et die, > etc. 

« Marenarom pelliam exuManim cinis ei aceto, » etc. 

« Cocbleœ matatioum rorem paaoentis capot arundine pneciditur et in 
linteolo licio allij^atiir colloque suspend itar, coutinud medetur. 

■ Fracto capiti tela aranei ex oleo et aceto imposita, > etc. 

« Cornu cervioi exudli cinis inlitoa, » etc. 

« Lanam oviculœ de inter femora velles et combures et in aceto, » etc. 

« Adeps vitiili inarlni, ficulni cailles in aceto excocti, bibisci radix cum 
lapino, fkis visci, » etc. 

« Miilierein quaui tu bahucri^ ut nuuquaui alius iniro possit, faciès boc: 
laceitu; viridis Vi\st siuistrû manu caudaui curtabiâ eamquc vivam dimittesi 
câiidani doncc inimorialur rèdein palmâ, » etc. 
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nuit : attachez -VOUS ensuite sa pinmc ou sa crête au- 
tour du col, et la migraine se dissipera sur-le champ. 

La cendre des lamproies calcinées bien imbibée de 
\iDaigre est excellente. 

Si Ton coupe la tête d'un limaçon au moment où 
il aspire la rosée du matin, et qu'on la suspende au 
cou enfermée dans un sachet , la douleur va cesser 
aussitôt. 

Une toile d'araignée trempée dans Fhuile et le 
vinaigre, et qu'on s'applique sur le front, emporte le 
mal à l'instant. 

Un liniment de corne de cerf brûlée et d'eau de 
roses est encore plus efficace. 

Une poignée de laine de brebis coupée entre les 
cuisses et saturée de vinaigre, enlève, quand on la 
pose sur les tempes, la migraine la plus ardente. 

Votre tête bat-elle comme si elle allait se fendre, 
frottez-vous le front et les tempes avec le suc du 
lierre noir. 

On portait alors toute la barbe en Aquitaine , et 
la mentagre s'y montrait fréquemment; mais elle ne 
résistait pas au traitement de Marcellus. Il la gué- 
rissait avec la graisse des veaux marins, les tiges 
de liguier cuites dans le vinaigre et la fleur du gui. 
Mais la plus précieuse de ses recettes était celle qui 
prévenait une certaine maladie de l'àme difficile à 
guérir. 

Si vous voulez que voire femme n'en aime jamais 
d'autre, voici , disait le médecin, ce que vous avez 
à faire. Coupez avec la main gauche^ la queue d'un 
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lézard vert» lâchez vite ranimai et laissez mourir le 
tronçon coupé dans voire main. Il suffira de le faire 
toucher à votre femme. 

La liste de ces merveilleux préceptes est close par 
un épilogue en vers dans le genre de Vexegi monu^ 
meniwn: 

Tout ce qu'Apollon apprit à son fils, tout ce qu'Achille apprit 

[de Cbiron» 
Tout ce que Machaon et Podalire retinrent des leçons de leur 

[pèrt, 
Qoi, changé autrefois en serpent. 
Vécut dans les magnifiques temples du mont Palatin; 
Tout ce qu'enseigna le vieillard de Gos, tout ce que l'Abdéritain 

[daigna conseiller, 
Tout ce que le logos, la méthode, la science empirique dérou- 

[lent. 
Tout se trouve dans ce livre, résumédes systèmes divers'.^ 

Après avoir lu Marcellus, on conçoit quMI ait fait 
changer le sens du mol empirique pris d'abord en 
bonne part; et, quel que soit le rang que lui accorde 
la science moderne , il semble qu'on ne saurait lui 
refuser sans injustice l'invention du charlatanisme. 
Autant son esprit s'était égaré dans les régions 
aventureuses, autant celui du poêle Sanctus, son 
compatriote, se renferme dans de justes limites. 
Puisant ses inspirations aux sources chrétiennes, 
Sanctus nous offre le spectacle de cette lutte qui 

1 . « Quod natum Phœbus docuit, qood Cbiro Aehillei , 
» Quod didicêreollm Podallrius atque Machaon 
» A genitorc auo, » ete. 

(PfincifMi wwftciag, Conario edill, t ii» p. 264. 
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s'élablissait déjà entre la forme ancienne et l'idée 
nouvelle. On dislingue déjà chez lui l'espèce de 
transaction qui va s'opérer dans la littérature : tous 
les types resteront les mêmes, seulement le Christ 
et les saints y prendront place à côlé des muses et 
de Jupiter. Parmi d'autres poésies, aujourd'hui per- 
dues, Sanctus a laissé une églogue à laquelle le 
baptême n'ôte rien de sa grâce et de sa douceur. 
Égon Buculus et Tityre s'entretiennent sous les 
saules comme les bergers de Virgile , et le dialogue 
suivant s'engage entre les deux premiers. 

EGON. 

Pourquoi^ BdcqIus, seul, triste ', 

Et les yeux baissés, gémis- tu si douloureusement? 

ti. AECON. 

Quidram soliTagus, Bucale, tristia 
Demissift graviter luminibus gémis ? 
Cur manant lacrymis largifluis gêna; ? 
Fac ut norit amans tul. 

BUCDLVS. 

£gon, qnseso, sinas aita silentia 
^gris me penitùs condere sensibus. 
Nam Tolnus reserat qui mala publicat ; 
Claudit qui tacitum premit. 

AECON. 

Contra estquam ioqueris: recta nec autumas. 
Nam divisa, minus sarcina fit gravis : 
Prodest sermo doloribus 
Et quidquid tegitur sœvius incoquet. 

BUCULUS. 

Scift, iEgon, gregibus quàm fucrim potens : 
Ut totis pecuilcs (luminibus vagae 
Complerent etiam coucava vallium 

Campos et jiiga moiitium. 
Nunc iaps<T penitùs spes opis est mea) : 
ht longiùs peperit quo: labor omnibus 
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Pourquoi foyons-nous les larmes ruisseler sor tes joues T 
Conte ta peine à ton aœi. 

BUGULUS. 

Egon, souffre, je t'en conjure» qu'un profond silence 
Eoveloppe mes sens émus. 
En publiant ses maux on montre sa blessure, 
On la dérobe en se taisant. 

EGON. 

Ami, tu es dans l'erreur, c'est le contraire qui arrive : 

Le fardeau divisé devient moins lourd , 

Et la parole soulage ; 

Tandis que plus on cache sa douleur, plus elle s'envenime. 

BUGULUS. 

Tu sais, Egon, combien j'étais riche en troupeaux : 
Ils erraient le long de tous les fleuves , 
Ils remplissaient le creux des vallons. 
Ils couvraient les plaines et le haut des montagnes. 
I^iaintenant mon opulence s'est évanouie : 
Deux jours ont sufû pour anéantir les labeurs de toute ma vie. 
Tant la course du mal est rapide ! 

EGON. 

Nous avons appris que ce fléau cruel se glissait partout comme 

[an serpent, 
Il a ravagé d'abord la Pannonie, Tlllyrie 
Et la Belgique, et voici que maiutenant 
Il dirige vers nous son vol fatal. 

Vilsc temporibns perdita bhlno. 
Cursiis tam citus est ma lis ! 

AEGON. 

IIa*c jam dira lues seri)ere dicitur. 
Pridem Pannonias, Iliirias qooque 
Et Belgas graviter btravit : et impio 
Cur^u nos qiio(|uc niinc |)etit. 

(Afajrimn bibUolhcca veienim patruè» , cditîoue 
tugdttnensi, t. ti, p. 370.) 




IniDiout j^ 
^iic^ !9unii& nunâb 

naÎK- or-io jiiaiiiiisntîfiC 

t.irxu^ i«iT p*MDpt?9 «il p*}o:&P!SKiBe ; crlte dêmlîoD, 

(•rocetUXjFjd Ai ^i^iUados. Enfukt uu peuple, car il 
rjaqoUdaft» b uierthe tfanc&bar^eiier «Je CommingeS) 
^ igibDUus pc6»i*»jaii aoe de ces orfunsttkM» Ibrtes 
qu il r«ut. en teaips de controverse, pour résister 
^tj\ flol^ df: Ferretir. Dès qu'il eut recueilli la science 
d^ livres, il se hâta d^eiodier b science des hom- 
irurs. Ce grand registre de la Tie, où chaque peuple 
trjh an passant, où chaque jour laisse sa page, fut 
ron.sullé finr lui dans tous les pays. Disant adieu 
aux r>n'ni*ps, Tardent pèlerin alla porter en Ualie 

I . Nniii falUx «t inanU est. 
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jne lettre de Sulpitius Sevcrus à saint Paulin ; de 
lome il passa dans la Palestine, et, après avoir vu 
aint JérOrae et s'être agenouillé au jardin des Oli- 
viers et à Bethléem, il poussa jusque dans la vieille 
Egypte : puis, quand il eut foulé sous ses pauvres 
andales la terre d'Orient et d'Occident, riche de 
(€8 laborieuses observations il regagna le toit pa- 
ernel. Là , voyant que les plantes parasites du pa- 
[anisme fleurissaient au pied môme des autels du 
Ihrîst, il éleva la voix pour ramener TÉglisa à la 
ettre de l'Évangile. 

Il appelait idolâtres ceux qui adoraient les mar- 
yrs. Il combattait la trop grande multiplicité des 
niraclesqui s'opéraient dans leurs églises, et lacou- 
ume pernicieuse pour les mœurs d'y célébrer les 
reilles de la nuit. Les jeûnes , le célibat des clercs , 
es vœux monastiques, ne trouvaient point grâce à 
«s yeux. 11 désapprouvait également (sans doute 
x>uren avoir reconnu l'abus sur les lieux) l'envoi des 
lumônesà Jérusalem, et condamnait avec force l'u- 
lage païen d'allumer des cierges sur les tombeaux 
les saints \ 

Ces opinions , résultat d'une intention droite, l'en- 
rainèrent dans une polémique personnelle avec saint 
(érôme, dans laquelle le célèbre solitaire de Beth- 
éem n'eut pas du moins l'avantage de la modération 



1. C'était exactement ce qae disait LactaDtiua des païens de bob temps: 
Aeeendnnt lumina Telut îd tenebiis agenti. Nunc igitur mentis suœ com- 
bla pgtandoa e»t qui auctori et dutori luminiscaDdeUu'um ac cerariim lumen 
4kr prominiere.>* (Divin» Institutiofies.) 
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et du bon goût. Le reste de sa vie s'écoula utilement 
dans rhumble direction d*une église de Catalogne. 
Quand le ciel est obscur, Tétoile qui brille par 
moments, après le passage des nuées , paraît encore 
plus étincelante : ainsi au fond de ce siècle, que le 
déclin du grand soleil de Rome plongeait de plus 
en plus dans Tombre, le véritable talent resplendit 
d'un double éclat. Rulilius le Toulousain ou le Pic- 
Ion ' porte une couronne de poète qu'on dirait éclose 
aux beaux jours d'Auguste, tant les fleurs en sont 
fraîches, odorantes et vivement coloriées. Paien de 
cœur et d'enthousiasme, le noble Gallo-Romain , qui 
avait été décoré des plus hautes dignités de l'empire, 
personnifie la société antique mourant sur le siège 
d'ivoire en invoquant les dieux et en maudissant le? 
christianisme. La magie de ce nom gigantesque de 
Rome rayonne encore dans toute sa puissance aux: 
yeux de Rutilius : il croit à sa gloire malgré ses dé- 
faites , a son triomphe malgré les barbares , à son 
immortalité , quoique le frisson de la mort agite et 
glace tous ses membres. Les colères et les espérances 
des patriciens s'exhalent dans ses vers avec une vi- 
gueur et une éloquence admirables. H nous reste 
des anciens peu de morceaux plus éclatants que 
l'éloge de Rome , plus cnergiquement trempés 
que la malédiction de Stiiicon, plus amers que les 

l. Tillemont (Histoire des empereurs; règne d'Honorios, art. 67) et 
dom Vaisselle (Histoire générale dn Languedoc, t. f, p. 710) le croient 
de Toulouse ; les auteurs de V Histoire littéraire (t. ii, p. 68), de Poitiers. 
Ce dernier senlimcnt parait plus vraisemblable. 
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sarcasmes qu'il lance sur les Juifs et les moines '• 
Comme contraste pour le talent, le caractère et 
les convictions , il est impossible de se figurer rien 
de plus opposé à Rutilius que l'écrivain qui vient 
ensuite. Sulpitius Severus, né dans la cité des Agon- 
niens, était aussi doux, aussi sincèrement chrétien , 
aussi calme le style à la main , que l'autre se inou- 
trail Yébément, attaché au paganisme, impétueux 
en écrivant. Disciple dévoué de saint Martin , Sul- 
pitius se consacra sans relâche à l'exaltation de son 
maître. La vie de cet apôtre du Poitou apparaissait 
dans le vague et les ténèbres du cinquième siècle , 
comme un de ces météores qui mettent le monde en 
émoi. Sa longue lutte avec Tidolàtrie, son apostolat 
si glorieux , ses conquêtes, avaient saisi l'imagina- 
tion do peuple. De ces monastères qui lui devaient 
leur existence sortaient des récits empreints du som- 
bre merveilleux de T époque : les vieillards les ré[ié- 
taient en racontant, non sans une sorte d*eflroi re- 
ligieux , comment Fanachorète était [jassé un jour 
dans le hameau ; comment la statue de Diane ou de 
Cjbêle a%ait été abattue, et comment une église où 
ks ttllules en terre des moines s'étaient élevées sur 
ies dcbris. C'est à ce moment que .Sulpitius Severus 
laiitia b vie de son maître. Légendaire minutieux et 
. il ne perdit pas un seul des pas du iiéros chré- 



:. "fur jHMkail, pa^e» 21S, 24% ^71. 
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Avant Fexisteuce de la forme, avant les choses et leur semence 

[même, 
Il y avait une éternité sans commencement et sans On, 
Gouvernée par un seul Dieu dans lequel vivait le Verbe dieu 

[engendré 

Et le bienheureux Saint*£spril '. 

L'épi tre sur la perversité des mœurs de son temps, 
offre ça et là quelques jets de lumière qui éclaircis- 
sent celle phraséologie nébuleuse. 

Salmon, considère donc notre destinée >! 

Regarde Tétat de la patrie et dis-moi quelle satisfaction elle peu 1 

[donner à ton ccrarl 
Nos patrimoines, nos ricbessoi^, les campagnes de nos colons, 
Le repos de nos jours, tout est devenu la proie des Barbares. 
A quoi sert maintenant d'avoir édifié pour des siècles ces vills 

[de marbre^ 
D'avoir entassé tant de rochers afin d'élever des théâtres ! 
Le mal intérieur nous dévore, une guerre terrible 
Nous écrase sous une épaisse nuée de traits. 
L'ennemi déploie d*autant plus de férocité qu'il est plus 

[inconnu*. 
Et cependant, ô douleurl partout où passa le Sarmate, 
Où le Vandale a secoué ses torches , où les coursiers alaiiis onfl 

[laissé Tempreintc de leurs pas rapides^ 
Qtioique l'avenir soit incertain et que nos bras s'épuisent en 

[pure perlo^ 

1 Antè polos, cœlique dicni, mundique tenebras , 
Antè opcrum rurnias et ros et seinina reruin , 
;£ternuin sine prsetci iti , sine futuri, etc. 

2. Die igitur, Salmon , qu<T renim nuiic tibi $ors est ! 
Quis patriai status est? quid te détectât in illà? 
Namque agris opihu^qiie hominum terrscquc colonis 
Niinc primùm nia'>4T (iirl)alo fasterc vitœ 
Barliarus incunibit, etc. 

(Cl.-M. Vicloris De pnrcrsilatesuœ œlatis mohhtis - 
Maiinia biUlioiheca irtcrum patrum, t. viii, p. 418. 
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Nous nous hâtons d'effacer les traces du ravage. 

Et nous négligeons les biens perdus par noire faute, 

El nous souffrons lâchement que nos âmes s'endorment dans 

[la mort. 
Et nous livrons notre col au joug et nos mains aux chaînes du 

[péché. 
Mais la contagion des vices n'est pas grande dans votre ville 
Si elle reste au-dessous des fureurs des femmes. 
La nuit humide de la tombe m'aurait caché dans ses ténèbres 
Avant que j'epsse achevé , ô Salmon ! de peindre les mœurs de 

sexe 
Qui, forcé par la loi de Dieu de vivre sous la loi de l'homme , 
Ne pèche cependant, ô honte! que par notre complicité. 
Échangerait-il donc , sans nous, contre ces étoffes de drap d'or 

[et de soie. 
Contre ces pierres qu'apporte le marchand étranger, 
Les héritages de nos pères? 
Mais on ne rougit pas de s'attrister sérieusement 
Si Lesbia se montre en public radieuse de diamants. 
Si Pessina étale dix fois de suite une robe de pourpre neuve. 
N'est-ce pas notre faute (Paulus et toi exceptés, cependant]. 
Si l'on chante Virgile à Phœnissa et Ovide à Corinne? 
Si on applaudit aux vers d'Horace et aux comédies de Térence? 
Oui, nous sommes les coupables : c'est nous qui fournissons 

[imprudemment 
Cet aliment aux flammes, nous seuls devons être accusés. 
Comment les femmes ne suivraient-elles pas nos exemples? 
Plus elle sont vicieuses, plus elles plaisent à leurs stupides 

[époux. 
Si Ton portait dans leurs cœurs la faux du Verbe, 
Et qu'on tranchât les nœuds des vieux vices. 
Aucune force ne prévaudrait contre les serviteurs du Christ, 
Et l'arc des Centaures alains ne nous tiendrait pas cloués à terre. 

Ce genre grave, qui remplissait tout à fait le but 
moral du christianisme, trouva un autre interprète 
distingué dans Orienlius, évèque d'Auch. Son poème, 
1. ss 
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intitulé Moniloire, se divise en deux livres composés 
de distiques. Dans le premier, Orioniius expose sud 
plan et formule des conseils évangéliques ou des 
reproches contre la licence des femmes. 

O vous tous qui êtes plus jaloux de recueillir ks récompesKs 

[éiifrodks' 
Que ies joies périssables de cette vie, 
apprenez la voie qui ouvre les cieux, chasse la mort» 

Et passe à côté des écueils :... 
Apaisez la faim et la soif des pauvres et distribuei-kof vos 

[aaaateaax. 



Je ne dirai pas depuis quel temps 

I^ beauté des femmes perd les peuples. 



Le poète religieux emploie ensuite le second livre 
à combattre les mauvais instincts de Tâme. 

L^euvie, mère des crimes, se nourrit de fiel 

Et des plus noiis poisons. 
Rendre le frère odieux au frère et trop longue la vie des parents. 

Tel est refîct de l'avarice. 
Notre premier soin doit être de repousser les séductions de la 

[gWre, 

Qui entraîne dans un précipice ses ambitieux amants. 
La bouche qui ment prononce l'arrêt de mort de l'âoie. 

Modérez l'intempérance du palais. 
Gardez-vous de laisser couler le \ in à longs traitsdaus vos veines, 

De peur qu'il ne s'y change en poison '. 

1 . Quisquis ad aeternœ festinus praemia vit», 

Pen^ettienda magis qiiam perîtura cupîs, 
Quœ cœluni reseret, mortem fuget, aspera vitet, 
Felici currat tramiti disce viani. 

Divide cum miseris pallia, pocla. cibos... 
Pion ego nunc repetain per toi jam saeciila quantofi 
Feminei Tultos perdiderint populos. 
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1)6 tout temps, Tagriculture avait fixé les regards 
des Aquilains inslruils; Tun des hommes les plus 
remarquables de cette époque, Palladius, composa 
un traité qui, par les détails curieux dont il abonde 
et le tableau exact qu'il présente de Téiat agrono- 
mique au cinquième siècle, mérite de prendre place 
parmi les meilleurs ouvrages de ce genre. Vingt- 
cinq ans après lui et vers 445 , les deux Valerianus 
et les deux Prosper sortirent de la foule. Le pre- 
mier des Valerianus, évèque de Cimiez, écrivit des 
homélies pleines d'éloquence; et l'autre, préfet du 
prétoire, des discours ciccronieiis. Les Prosper con- 
sacrèrent leurs veilles à l'histoire. Celui qu'on sur- 
nomme Tyro fit une chronique, et, outre une lettre 
à saint Augustin sur les erreurs de Pelage, et cent 
six épigrammes, l'Aquitain signa la Vocation des 
Gentils, œuvre sans couleur où l'on ne rencontre de 
saillant que les citations que nous en avons déta- 
chées \ Sa chronique et celle de son homonyme 
consistent dans une série de faits suspendus chacun 
à une date comme un écriteau à son clou. Cette ten- 
dance aux travaux sérieux produisit encore le Cycle 
pascal de Victorius de Limoges. Divisée en huit 
colonnes, cette table serait utile si elle ne portait un 
stigmate d'imperfection chronologique évident. Sa- 
lonius, évèque de Genève, par ses dialogues élégants 

mmqae sobire solet nigri de felle Yeneni 
Moltlplicis mater crimiois ioTidia. 

(Orientîi commonitoriom, Thésaurus novus anecdoiorum 
Mdmondi Martene^ t. ▼, p. 19.) 
t. Pa0e272. 
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sur les Proverbes et rÉcclésiaste, ramena les lellres 
dans la voie religieuse. Elles s*y maintinrent quel- 
ques années, grâce aux poésies liturgiques du Vien- 
nois Claudius Mamertinus, aux écrits du Marseillais 
Gennadius, savant helléniste qui dressa un assez 
bon catalogue des hommes illustres et des auteurs 
ecclésiastiques, et enfin aux traités de Salvien, né à 
Trêves, mais dont la fougue et la véhémence (dans le 
traité de la providence de Dieu surtout) prouvent 
bien qu'il s'était assimilé les défauts et les qualités 
des hommes du midi '. 

Une période toute païenne par la forme succède 
à cet essor brillant de la littérature sacrée. Jean , le 
célèbre rhéteur, le dotiX Anlhedion de Périgueux, 
poète plein d'art et de charme; Tonantius Ferreolus, 
qui avait la plus belle bibliothèque des Gaules , et 
s'en servait si heureusement; Lupus , couronné de la 
double palme du rhéteur et du poète, que l'admira- 
tion de ses. auditeurs forçait de se partager entré 
Agen et la vieille Vesone, et le jeune Burgundio, 
plus remarquable par sa facilité , son génie et sa 
modestie, que par l'éloge de César ', colorent d'un 
reflet de gloire vermeil encore, bien qu'affaibli, le 
couchant de ce siècle. En même temps s'éteignaient 

1. p. 220, 221. 

2. n Kminet tibi tliematis celeberrimi voliva redhibitio, laus videlicet 
pcroranda, quam cdideras Cœsaiis Julii : quœ materia tam grandis est ut 
stiidentum si qtiis fucrit ille, copiosissiniiis , nihil aniplius in ipsa debeat 
cavere, quam ne quid minus dicat... Pieriqne laudabunt facundiam tuam, 
plurimi ingenium, toti pudorem.» 

(C. Sollii Sidon. Apollin. Epist. lib. ix^epist. xiv.) 
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au barreau el dans la chaire des écoles, les voix élo- 
quentc.<; de Marcellinus le Narbonnais, de rAilésieu 
Telradius, deThauma^lius, Thonneur deS^inlrRouU 
Trois-Châteaux, de PelronÎMS ,;d' A^'^^»- le igcaVe. et 
savant jurisconsulle, de rehcyd^opédique ConsenUtis 
et de ce fumeux Domiiius Ue:G4wiionl/qui, impas- 
siblement drapé du manteau d6 T Académie, ébranla 
trente ans les voûtes sonores de la salle du miini* 

• • • - 

çipe en jetant à ses élèves, pâles de chaud et de 
crainte , l'invariable prélude des leçons antiques : 
Ma mère élail de Samos '.A son illustre ami Sido- 
nius Apoliinaris, à Paulin de Périgueux et au noble 
Léo de Narbonne, était réservée la gloire de clore 
le siècle. 

L' Eucharistieon de Paulin est un poème médiocre 
qui paraît plus froid et plus triste encore a côté des 
œuvres de Tévêque (]ê>Glermont. Trop de fragments 
de Sidonius sont passés sous les yeux du lecteur 
pour qu'on ait besoin d'entrer a son égard dans une 
analyse détaillée: en mettant de côté son caractère 
d'homme privé et le malheureux rôle qu'il joua 
comme homme public, et qui l'entraîna dans une 
suite de lâchetés politiques sans excuse, il lui reste 
un talent d'écrivain qu'on ne peut s'empêcher de 
reconnaître et de proclamer grand. On lui a re- 
proché de vieux mots et des phrases obscures ' ; 
c'était lui faire un crime d'avoir vécu en son temps: 
l'accusation de sécheresse et de manque dé goôt, 

1. « Saoïia mlhi mater fuit.» (C. S. Sidon Apoll., Episi, \ib. ii.) 

2. Vives, lib. m, De ralionc dicendi, cap. De Poctie. 
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n'est pas moins injuste '; car il pécherait plat6tpir 
Tabus des qualités contraires. Le seul jugement 
impartial) et qui semble vrai de tout point, qu'on ait 
porté sur Sidonius, émane du plus sévôre des criti- 
ques : «Caius SolliusApollinaris est un écrivain exact, 
plein de mots choisis et de pensées assez fines qu'il 
renferme dans un style concis, en quoi il fait paraître 
quelquefois un peu d'afleclation '. 9 

Poète, jurisconsulte et philosophe, Léo atteignit, 
disent ses contemporains, le point culminant det 
trois sciences qu'il aimait : la rouille des ans a dé- 
voré les œuvres de celui qu'on appelait le txri dèÉ 
chœurs de Castalie; mais elle n'a pu mordre sur sâ 
vie, qui fut pure et employée au bien. Ministre 
d'Ewarich, Léo entra pauvre dans le palais et y 
mourut sans laisser d'autre héritage que le souvenir 
de ses bienfaits, les regrets du successeur de son 
maître et les bénédictions du peuple. 

Un moment arrêtée par les débris de l'édifice 
païen, la littérature religieuse se creusa un lit pro- 
fond dans le siècle suivant. 

Après le roi législateur Gondobald , qui joignit à 
une prodigieuse facilité d'élocution tous les trésors 
de l'éloquence ^, et déploya dans la rédaction de 
son code une grande hauteur de vues et un singu- 
lier esprit de justice; Ruricius, évêque de Limoges, 

1 . (V Sidoine a écrit d'une manière Tort sèche et d'un fort petit goût.» 
(Le P. Rapin, Réflexions particulières ; deuxième partie, réfl. xti.) 

2. Jules Scaliger, Hypercritique^ liv. vi, p. 822. 

3. '< Erat fando locuples et ex eloqnentiac dives opibus et focondos as- 
sertor.w (Ennodii Vita, p. 405.) 
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inaugura Tére nouvelle. Ses lettres chrétiennes pré- 
cédèrent celles d*linnoclius d'Arles, orateur et poète; 
car il composa un panégyrique de Tliéodoricb d*I- 
talie, qui n'est pas sans mérite, et des poésies reli- 
gieuses. Mais toutes ces œuvres s'elTacérent devant 
le talent supérieur d'Âviius, évêque métropolitain 
de Vienne : placé de niveau par sa haute position 
avec les premiers personnages de Tépoque, Avitus 
en est demeuré Tune des plus grandes figures. Les 
quatre-vingts lettres qu'il a laissées témoignent de 
son influence sur Chiovis et Gondobald, et de Fac- 
tion polilique exercée par lui au détriment des Wisi- 
goths. Sans cnlamer le fond et en s'arrétant à la 
superficie littéraire, on juge favorablement le style 
de ses épitres et des homélies; il est moins pur, 
moins noble cependant qu'en ses poèmes. Avitus 
réussissait principalement dans la partie descriptive, 
comme il est facile de s'en convaincre par la lecture 
de ces vers extraits de sa Mosaïque ' : 

Les brouillards ne s'épaississent jamais sur ces beaux climats. 
Les soleils priutauiers n'ont pas besoin d'attendre la fuite de 

[l'hiver : 
On n'y connaît ni les étés torrides, 
Ni ces gelées qui jettent sur la plaine on manteau de neige. 

1 . Non hic altérai sacoedit temporit anquani 

Brama, nec flestifi redeant post Arigora aolet : 
Vel densante gelo canescont anra pniinia. 
Hic ver aMidoom cœli clementia senrat : 
Tiirbidos auster alwst, seroperqae mb mn nnào, 
Ntibila difToginnt jogi cessora sereno. 
Nec posdt natora loci qaos non liatieC irobrr;» 
Sed contenta sno dotantor gemina rore. 
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Une douce températare, on printemps plos doux encore y rè- 

[gnent continoellement; 
L'orageux auster n'y sou£Qe jamais, le ciel pur et serein 
Ne voit pas flotter de nuages. 
La nature, sans soupirer après des pluies inutiles. 
S'y retrempe dans la rosée. 

Une éternelle verdure y pare la terre, qui brille sans cesse de 

[fratcbear; 
Les collines sont toujours revêtues de gazon et les arbres de 

[feuillago, 
Et leur humidité entretient la force des plantes qui s'épuiserait 

[en fleurs. 

Une harmonie large el sonore vibre dans ses com- 
paraisons. 

Tel un fleuve qui, jaillissant d'abord d'une petite urne', 

Épanche avec un léger murmure sa source limpide, 

Que chacun aurait pu franchir, 

S'il est gonflé tout à coup par l'orage 

S'élance au delà de ses rives, inonde la plaine de ses flots, 

Et, s'emparant de Tespace, menace d'engloutir les campgnes... 

Perpetuo viret omne solum, terrseqiie tepentis 
Blanda nitet Tacies. Stant semper collibus herba;, 
Arboribusqiie comae : quœ cum se nore frequenti 
Difrunduiit, céleri confortant gramina succo. 
Lilia perlucent nullo flaccentia sole, 
Nec tactus violât violas, roseumque ruborcni 
Scrvans perpetui suffiindit gratia viiltu. 

(Alcimi Ecdicii Avili poemata De Mosaicœ historiœ 
gestis in Jacobi Sirmoudi opehbus variis, t. ii.) 

1 . Ut fluvius panra primiim difTusus ab urna, 
Perspicuum leni promit cum gurgite fontem, 
Tramite qncm summo facili transiiiittere saltu 
Quisqiie potest, mox irriguo deductus ab ortu 
Viribus augetur subilis, ripasque retroii^uni 
Pollens, crescentes tendit per plana liqiiores, 
Occupât et spatium, pereuntique iinininet arvo. 

(Lib IV, J)cdiluvio, v. 7j.] 
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Le poème intitulé V Éloge de la virginité res- 
pire, au contraire, une douceur chaste et tendre 
que révèle à merveille la tranquille mélodie du st^le. 

Reçois en l'embrassant, ô très-digne Vierge du Christ % 

Ce présent de ton frère Alcime, 

Et qac ce jeu léger de sa plume 

Te rappelle son profond attachement. 

Lorsque tu auras rempli tes pieux devoirs. 

Et modulé de ta voix si pure 

Les psaumes que le luth accompagne 

Dans ?os saints et chastes concerts ; 

Alors tu peux jeter les yeux sur ce poème. 

1 . Siiscipe cnmplectf ns, Christo âignîssima Virgo, 
Alcimos ista tibi qiiap mittit munera Trater. 
Inque le?i calamo causarum respice pondus. 
Et tenuis fortem conimendrt cantns amorem. 
Kam quoties sanctuni compleveris ordine cursuni, 
Alternos recinens dulci modiilamine psairoos, 
Qiios TÏTens in corde chelys virttite canora 
Interiore sono castis concentibus apfat : 
Tum licet excusso libeat tibi ludcre versu 
Atque fatigatam nieditando absolvere menteiii. 
Non tibi gemmato postière monilia collo, 
fsec te contexit, neti* quœ fulgorat auro, 
Vestis diictilibus concliidens fila talentis. 
Nec te sidonium bis cocti rooricis ostram 
Induit, aut rutilo péri ncens purpura fuco, 
Mollia Tel tactu quœ mittiint vellera sereii. 
Nec tibi transfossis fixerunt auribus anrum, 
Quo dépendantes ornarent vulnera bacrie. 
Et prctiosa qiiidem malas scd saxa gravarent 
Latins lisec veto sanctus dcscribit Esaias, 
Ornatusque refert varios qui membra venustant, 
Quse mox pasrendis praebebunt Termibus escaro. 
Sed tibi cum gemiiiuin tetigprnnt tcmpora histrum, 
Mox stula sincero vclat ta candida cultu , 
Virf^inis os lial>ituni(iiie diïcens et concipis onincni 
Floribus in priniis jam mens niaturapudorcm. 
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Et reposer en le Usant ton ftme fatiguée de méëitatioii. 

Ton cou n'est pas orné, ô ma sœur, d*nn beau collier de pcrkiî 

Tu n'as point pour parure une de ces robes éiincelantes 

Tissue en fils d*or. La double écarlaie de Sidon, 

La pourpre au radieux éclat, les molles étoffes de soie. 

Ne se drapent point avec grâce sur tes épaules. 

L'or n'a point percé tes oreilles 

Pour que des perles pendantes vinssent décorer ces Uenora. 

Et des pierres qu'on nomme précieuses ne chargent pomt la 

Mais après la double purification 

Une blanche étole te voile avec décence. 

Et la pudeur, le plus séduisant des charmes, embellit ton front 

Une pléiade sacrée comprenant quatre ArlésieHS, 
Caesarius, évèque de la ville, son biographe Cj- 
prianus, évèque de Toulon, Parthenius Aurelianus, 
successeur de Césaire, Ferreolus de Narbonne, 
évèque d'Uzès , Veranius du Gévaudan , évèque de 
Cavaillon, et l'abbé Yrier de Limoges, brilla dans 
une sorte de crépuscule entre Rolherius d*Agde, 
célèbre par Thistoire perdue d'Attila, et l'historien 
des Franks. Les homélies de Csesarius, la vie de ce 
dernier, des règles de monastères dressées par Aure- 
lianus et Ferreolus, un petit écrit de Veranius sur 
la continence et des copies manuscrites : voila tout 
ce qu'elle enfante; le soleil de ce siècle se couche 
ensuite , mais ses derniers rayons illuminent un 
grand et majestueux monument. 

Devant le vieux livre de Grégoire do Tours , on 
éprouve le môme sentiment de respect iiispiré par 
la vue d'une basilique noire de vétusté. Un portail 
roman à colonnes torses, de lourdes statues de saints 
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et d^évêques mitres debout depuis mille ans dans les 
niches poudreuses de la façade, une rose merveil- 
leuse qui laisse à peine passer le jour à travers ses 
feuilles de pierre , deux clochers surchargés de scul- 
ptures et reflétant Fombre de la croix sur un toit 
aigu et couvert en plomb, voilà l'œuvre de Grégoire 
do Tours prise à Textérienr. Descendez maintenant 
quelques marches humides et pénétrez dans Tédi- 
fice. Cette longue nef soutenue par deux rangs de 
colonnes hautes et sveltes , la clarté fantastique de 
ces vitraux si diversement coloriés , ces anges pro- 
sternés de chaque côté de l'autel , ces tableaux re- 
présentant des martj^res ou des miracles, ces épi- 
taphes creusées dans la pierre que vous foulez et 
disant dans leur langue mortuaire la place de la 
poussière humaine, ces cierges qui s'allument tout à 
coup, ces cloches qui sonnent, co chœur de voix 
qui s'élève et roule d^échos en échos sous les voûtes 
accompagné par les mugissements de l'orgue : voilà 
toute l'histoire* L'écrivain arverne prévient haute- 
ment son lecteur. « Me disposant à écrire les guerres 
des rois contre les nations ennemies, celles des mar- 
tyrs contre les païens et des églises contre l'hérésie, 
je désire avant tout, dit-il, proclamer ma foi et bien 
foire savoir k tous que je suis catholique ' > Après 
cette déclaration , qu'il corrobore du Symbole de 



!• Scriptoras belli regom cim gfDtilms adTersis , martyram cum paga- 
lU, eeclesitraoi com liKreticis, plus fiilem meam proferre capio, ut qui le- 
gerit me bod dubitet esse catholicum. » (jGreg. Turon. epUc. hist. lib. i, 
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^licée, il commence à la création du monde et raconte 



ses histoires tout ce qu*on savait depuis celte 
époque primitive jus(|u'à Chlotaire If. Pour saisir 
dans sa portée réelle l'esprit qui anime ces dix li- 
bres, il faut se placer au point de départ de Tévôque de 
Tours. A peine victorieuse du paganisme qui résistait 
encore, obstinément rclranclié dans les campagnes, 
l'Église catholique luttait contre Tarianisme d'une 
part, et de Tautre contre ceux qui auraient désiré 
qu'elle empcuntât moins au culte vaincu. Ceux qui 
lui adressaient ce dernier reproche ne se rendaient 
peut-être pas un compte bien exact de la situation. 
Dès qu'elle eAt ouvert ses portes aux Gentils, l'Église 
sans aucun doute ne fut plus maltresse chez elle. Un 
culte tout moral et tout philosophique pouvait con- 
server sa simplicité primitive dans un petit cercle 
d^adeptes éclairés ; il devait la perdre forcément en 
tombant au milieu de masses ignorantes et imbues 
des anciennes superstitions. Il y eut donc sagesse à 
donner une signification nouvelle et édifiante aux 
vieux abus du polythéisme qu'on était impuissant à 
détruire. Par les mêmes raisons, Thomnie habitue 
à rintervenlion constante de la Divinité eut besoin de 
prodiges : et, la foi s'étanl déplacée, il ne les demanda 
plus aux autels baignés du sang des victimes ou à la 
feuille frémissante des chênes, mais aux tombeaux de 
ces atliléles courageux qui avaient fondé le chris- 
tianisme. Connue arc boutant de cette constitution de 
TÉglise, s'élevait au nord un peuple nouveau, éner- 
gique, dévoue et le soûl vraiment catholique de la 
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Gaule. L'Arverne Gregorius réilécliit dans son livre 
comme dans un miroir fidèle toutes les phases de cet 
é.tat de choses. Les miracles, l'hérésie, les incidents 
divers des invasions des Frankschez leurs voisins s'y 
mêlent et s'y lient racontés avec les mêmes détails,avec 
une égale coniiance. Gregorius ne savait pas écrire, 
il l'a dit en prenant la plume; il ignore les premiers 
éléments de la géographie : envoyant sans difficulté 
Theudrich en Auvergne par l'Albigeois , lorsqu'il 
est ceusé partir de Poitiers y il étend à l'excès des 
faits de nulle valeur et laisse les plus importants 
dans le vague; il est décousu, inexact, partial, et 
cependant on croit à sa bonne foi et on le lit avec 
faveur, avec intérêt, avec fruit, parce que le drame 
de ces temps barbares revit tout sanglant dans ses 
pages, et que, on doit le dire à l'honneur de l'histo- 
rien, jamais il ne voile un forfait, bien qu'il soit 
commis par ceux dont il fait l'éloge '. 

A partir de Gregorius et jusqu'en 7i1, le mouve* 
ment des idées littéraires fut tout religieux. Dyna- 
mius d'Arles et Pra^jectus d'Issoire, évêquede Cler- 
roont, rédigèrent des vies de saints; Sulpitius, évêque 
de Bourges , et Desiderius ( Saint-Gery ) de Cahors , 
des lettres et des sentences morales; le prêtre Flo* 
rcntius, de Saint-Paul-Trois-Châteaux, et un moine 
de Ligugé, nommé Defensorius , deux compositions, 
en style incorrect et barbare \ intitulées : (celle du 

1. Ses lotret ouvrages sont des traités sur la gloire des martyrs, la gloire 
des confesseurs, les miracles de saint Maitin , ceux de saint André et les 
vies des Pères. 

2. HUMre iittéraire de la France, t. m, p. 655. 
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plume, même quand elles en reçoivent Tordre. Je 
connais assez mon impuissance et mon peu de valeur 
pour sentir qu autant la parole sied aux doctes, au- 
tant le silence convient à ceux qui me ressemblent. 
Les premiers, en effet, ont le pouvoir de grandir les 
petites choses, tandis que les seconds ne savent rien 
tirer des grandes. Aussi, ce que cherchent les uns est 
justement redouté des autres. 

» Vous voulez donc que moi, la minime des mi-* 
mmeSf moi qui fus nourrie dans un pauvre berceau 
de berger, j'entreprenne cette œuvre illustre, et que 
j*ose retracer les splendeurs de cette glorieuse vie 
présentes encore au souvenir de toutes nos sœurs. 
Bien que je me reconnaisse profondément indigne, 
je ne vous désobéirai point ; mais, je vous en conjure, 
aidez-moi de vos prières, car j'ai plus de foi en elles 
qu*en mon savoir '. > 

1, « Dominabus sanctis meritorom gratiÀ decoratis Dediniiœ abbalissœ, 
td omnl coDgregationi gloriosœ dominas RadegundisBaudoiilfiahiiroilisoin* 
AivoD. Injungitis mibi opos agere non minas iropoasibile qutm ait digito 
cœlum langere, scilicetut de vitA sanctœ domiirse Radegundis quam optimè 
Dostia, aliquid dicere piœsumamus. Sed istud ilKs débet injongl, qui ba- 
bentea intra se fontem eloquenliae, inde quidquid injungitor, carminé irri- 
gno oopiosiuaexplicatur. Venim econirà quicumque angustœ intelligentiœ 
tant, née habent adluentiam eloquii , per quam Tel alios reflcere Tel stue 
siccitalis possint iiiopiam temperare, taies non solum per se aliquid dicere 
•ppetunt, Terum etiam si quid eis injunctum fberit, pertiescuut. Qaod in 
me reeognosco, qnœ snm pusillanimis, parrum babens inteiligenti» elo- 
qvian, quoniam qnantum ductis proloqui, tantum indoctis utile fit tacere. 
Nam illi de partis sciuiit magna disserere, isti de magnis neftCiunt panra 
proAnre, v etc. {Vita sanclœ Radegundis rtginœ (Mabillon). — Acta san* 
€iorum ordiniê Benedicti, 1. 1, p. 336.) 
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StJlTB DtJ 110U¥E11EMT DES FAITS. 

RÉACTION NATIONALE. VASCONS OU GASCONS. 

A force d'être baliucs entre ces deux éléments 
étrangers qui occupaient le pa^fs, les races indigènes 
avaient eu des pensées d'indépendance. Quand i' op- 
pression devint intolérable , le vieil esprit des Ba- 
gaudes et des fédérés armoricains souffla sur la mon- 
tagne, et les hommes d'en haut se réveillèrent. En 
jetant les yeux à leurs pieds, ils aperçurent quelques 
petits groupes de Franks et de Wisigolhs établis en 
maîtres sur la terre de leurs aïeux. Alors, les ilècbes 
furent aiguisées, la corne d*Urus retentit d'Altabiçar 
au val d'Aran, et des foules de montagnards inondè- 
rent la Novempopulanie. Cette insurrection, d'origine 
purement ibère, éclata vers la dernière moitié du 
sixième siècle, et du versant aquitain des Pyrénées 
alla se propageant toujours en suivant la Garonne 
jusqu'à rextrémité du territoire national '. Alarmé 

1. Pendant le règne des rois précédents (Chilperich et Guntchrand) les 
Vascons commencèrent à paroistre en armes dans la Novempopulanie, qui 
a pris d*eux le nom de Gascogne.» (Marca, Histoire du Héam, liv. i, 
p. 84.) 

Oiliénart et Marca regardent ce soulèvement de l'antique race ibère comme 
une invasion des Cautabres d*£spagne, mais c'est faire deux branches da 
nième rameau. Ainsi que nous l'avons établi au commencement de cet ou- 
vrage, les populations de la plaine (^laicnt d'origine ibérienne. Que le sang 
national se soit conservé plus pur du mélange étranger dans les vallées et 
sur les cols pyrénéens, que le signal môme de l'insurrection ait écUté sOf 
la montagne, personne ne son};c à le nier ; mais on ne peut pas dire que 
niaila^t t't AustiovalJ furent butins par des C'jintabres d'Espagne, qui se ré- 
fugiaient ensuite derrière leurs rochers^ lorsqu'il est constant qu'à partir de 
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(lèses progrés, Cliilpérich, on 581, lui opposa une 
armée conim.incléc par le duc Blatlast. Bladasl laissa 
sur le champ de bataille la meilleure partie de ses 
soldats et, ne rencontrant aucun obstacle sérieux 
pendant vingt et un ans, les Vascons airranchirent 
définitivement la Novempopulanie, et lui donnèrent 
leur nom '. Le duc Aslrovald , envoyé contre eux 
quelque temps après, ne fut pas plus heureux; il 
échoua vers la même époque où, pour se venger de 
quelques ravages commis précédemment en Sepli- 
manie , les Golhs mettaient la Provence à feu et à 
sang. 

Nous passerons ici sur dos événements dénués 
d*intérèt, comme des invasions de Lombards et de 
Saxons , qui vinrent quelquefois moissonner les 
champs labourés par nos pères, et coinme aussi la 
ridicule conspiration d'un certain Goudovald, sur- 
nommé Ballomer, se disant fils de Chiulaire, et 
appuyé dans la revendication (pi'il formait de son 

&81 riofluenee des Vascons solidement établie le loug de la Garonne s'é- 
tend d'année eu année et finit par atteindre la Loire : « Prasdictus rex Pi- 
|»inus usqoèad Garonam accessit ubi Vuascones qui ultra Garonam corn' 
nuwamiur ad ejus priesentiam yenerunt (Frede^arius , ad annum 760). 
Kailus iuvasit Vuasconiam, Par Gascogne Tauteur Breviura Annalium , 
édité par Freherus, entend la première et la seconde Aquitanie (Oihenart, 
Aotitia Vatconiœ^ p. 410). « Rex Pipinus erat cum Francis in Vnasconiâ 
^ oonqaisivit Limodiam civitatem et alias civitates» (Fredegarius, cap. 
cil). «Dominas Pi pinusperrexit in Vasconiam et adquisiyit civitatem Bitit- 
wicas (Boniiges) (Têtus scriptor annalium, Duchesnii operA excussus). » Un 
td résultat ne put être obtenu que par le concert de toutes les populations 
uiéiidîooales. 

1. « Ces peuples occupaient toute cette province et s'étendaient jusqn*aux 

portes de Toulouse avant la fin de la première race de nos rois.» {Histoire 

générak de Languedoc, liv. v, p. 339.) 

I. 23 
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héritage par deux nobles ambitieux du sud, le duc 
Montmole et Sagitarius, Tévèque de Gap. Mieux vaut 
s'attacher aux faits qui peignent la vie douloureuse 
des peuples, et à ce titre l'épisode suivant est digne 
de notre attention. 

Chilpérich se portant sur Bourges avec ses lroupe$ 
sédentaires, espèce de milice présentale qui ne quit- 
tait jamais le chef, avait donné ordre à ses 4uc$ 
d'Aquitaine de lui amener toutes leurs forces. B|a- 
dast et Desiderius obéiront en ravageant, selon la 
coutume, les pajs qu'ils traversaient. Ghilpéricb 
arrivait en même temps de Paris , et signalait son 
passage par les plus atroces dévastations. Les mal- 
heureux Bituriges sortirent de la cité au nombre de 
quinze mille, et vinrent au château do Mehun atta- 
quer ces barbares. Ils curent le dessous après udç 
lutte désespérée où sept mille hommes ton^bèrept, 
dit-on, de chaque côlé. Les ducs de Chilpérich arri- 
vèrent sous les murs de la ville avec les fuyards. 
Tout lut pillé ou délriiil. De mémoire d'homme on 
n'avait vu pareil ravage : ni maisons, ni vignes, ni 
arbres ne restèrent sur pied. Ils incendiaient jus- 
qu'aux églises, après les avoir dépouillées. Guntchram 
parut enfin, et s'en rapporta au jugement du Dieu 
des batailles : Dieu lui donna gain de cause et, un 
traité ayant été conclu, Chilpérich dut reprendre le 
chemin de Paris; ipais ses soldats étaient si acharnés 
au pillage, qu'il fut forcé de tuer de sa main, pour 
Texemple, le comte de Rouen. Desiderius et Bladast, 
obligés par ses ordres de lever le siège de Bourges, 
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emmenèrent en rcdescondant vers le midi la popu- 
lation tout entière des campagnes et les troupeaux. 
Ils s'en retournèrent par la Touraine, qu'ils couvri- 
rent de ruines et de sang. Quand le fléau eut passé, 
le bétail qu'on élait parvenu à cacher dans les bois 
périt de famine; dans tout le pays on n'en aurait 
pas trouvé une seule tôte '. 

Voilà comment les Franks faisaient la guerre au 
sixième siècle. Quand leur sang ne coulait pas dans 
des luttes civiles, ils allaient piller l'Aquitaine ou 
combattre les Wisigoths. Après la mort d'Athanagild 
et de Liuva, chefs nationaux de ce peuple rival, 
Guntchrapi , qui avait envoyé ses troupes chercher 
du butin en Septi manie, essuya une défaite désas- 
treuse. La paix en ayant été la conséquence, plus 
rien de réellement important ne se passa dans 1^ 
Gplhie sous-pyrénéenne. Du côté des Goths , des 
révolutions de palais qui portent successivement au 
pouvoir par Tempoisonnement et le meurtre Recared, 
{jiuva II, Witrich, Gondomar, Sisebut, Swinlila e( 
Sisenand ; du côté des Franks, une sorte de cession 
d^s droits qu'ils s'attribuaient en Aquitaine, faite 
par D^gobert à Charibert, son frère, et l'arrivée de 
c^lqi-ci à TQuIouse, nous mènent jusqu'au milieu du 
septième siècle. 

On ne s'attend pas que nous prenions au sérieux 
celte royauté fantastique : emprégsonsnous de coq- 
fitater seulement qu'elle était censée' développer son 

1. Gregorii Taron., HUtoriarumt lib.Ti, p. 277. 

2. « CoDsflio sapieitiiiii hmu, citrà JAgerem et limH«iii Sprate, qui 

25. 
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influence depuis lu Loire jusqu'aux Pyrénées el à 
Toccan; ce qui revient à dire, que le pays méridio- 
nal dans toute l'étendue de ses limites naturelles 
était détaché du pouvoir Trank établi au nord. Un 
an après j Charibert mourut; Dagobert n'oublia 
point de revendiquer son héritage, et d'envoyer le 
duc Baronte saisir son trésor, soin que prenaient 
d'abord les Franks; mais les^choses ne pouvaient se 
passer ainsi. Les Gascons qui souflVaient Charibert 
à Toulouse, parce que ce chef étranger s'était allié 
à eux en épousant la fdle de leur duc Amandus, 
repoussèrent le retour direct de celle domination 
franke contre laquelle ils combattaient depuis qua- 
rante ans. Chadwin, l'un des principaux leudes de 
Dagobert , fut forcé de se rendre dans la Novempo- 
pulanie, avec une armée qui devait être forte; car 
elle était conduite par dix ducs. Selon le panégy- 
riste du roi frank', ses soldais n'eurent qu'à pai*ai- 
trc pour vaincre; le principal duc, seulement, sur- 
pris dans les Nallécs de Soûle, périt avec l'élite de 
ses troupes. Voilà le fait olficiel; voici maintenant la 
conséquence. Maigre ce grand succès, la guerre 
aboutit à un traité qui mit Boggis et Bertram , les 
petils-lîls d' Amandus, en possession de tout ce qu'a- 

ponitur partibus Yasconiae seu et montes Pyreiueos, pagos et cîTitates fratri 
8U0 Cliariberto noscilur concessisse paguiu Tholosanum, Caturcinum, 
Peirocorium et Sanctonicum.» (Fredegarius chronic, cap. xvii.) 

1. (i Anno 13 regni Dagoberti cura Vascones fortiter rebellarent, Dago- 
bcrtiis exercitum promo?ere jubct. Sed Arembertus dux maximus cum se- 
nioribus et nobilioribus exercUus sui per negligentiam à Vascoiiibus in 
valle Subolâ (uerunt iuterfecti.» (Idem, lococitaCo, cap. 78.) 
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vait tenu leur père. Il est impossible de ne pas voir 
dans cet acte la réalisation complète du plan des 
Gascons. Mais ces deux cliers ne vécurent point très- 
long-temps. Or, qu'arriva-t-il à leur mort? — Si 
Ton en croyait le témoignage d*un anonyme', la 
veuve de Boggis aurait alors quitté le pays avec le 
fils de Bertram, et laissé le sien, nommé Eudo, 
maitre de Théritago de son père et de son oncle. 
Hâtons-nous de dire que ce récit est une fable. La 
prétendue filiation mérovingienne d'Eudo ne repose 
(|ue sur un document dont la fausseté est notoire*. 

1 . L'aateur dcK actes de la conTersion de saint Hubert, dans le t. i de la 
collectioo de Oucbesne. 

2. Le privilège de l'érection du monastère de la bienheureuse Marie, 
connu sous le nom de charte d*Alaon, et attribué à Charles-Ie-Chauve (832). 
Nous ne pensons pas qu'une pièce si grossièrement fabriquée vaille la 
peine d'une réfutation. 11 serait d'ailleurs impossible d'en fournir une 
plus concluante que les raisons données à l'appui de sa prétendue authen. 
tidléy par les anteursde Vliistoiredu Languedoc, 1. 1, p. 688. Quant aux 
P<'rsonnes qui, se contentant de la singulière argumentation àt% judicieux ei 
doctei Bénédictins, ont demandé quel intérêt on avait eu à supposer cette 
pièce, nous les prions de vouloir bien lire la note de Dormer (Collée, maxima 
conciliorum omnium Hispaniaî Josephi Saenx de Aguirre, p. 137), où elles 
verront que ce privilège a servi plusieurs fois à des évèques pour des récla* 
mations temporelles. Un des traits les plus saillants de ce titre (le passage 
où Ton cite comme appartenant à la loi romaine une disposition qui ne s'y 
troave point et qui aurait condamné les lils à perdre leurs biens toutes les 
lois que la mort de leur père serait restée sans vengeance) peut indiquer à 
peu près ré|>oque de sa fabrication, car il est extrait mot pour motd'Aimoin, 
qui écrivait au commencement du on/Jème siècle : « Cujus filii (Sadragesi- 
lus) C4im altores potnissent (ieri efru!>i sanguinis patemi , maluerunt vivere 
desides , ac otiosi , quam porurgendo armis homicidas, cruorem exigere in- 
terfeeti, idcircd in publico Francorum conventu secundum legem romanan% 
omnilHis paternis expollati sunt bonis, e quorum possessionibos multas Da* 
gobertus tribuit ecclesisp Sancti Diooyi»ii.» (Aimoinus, lib. iv, cap. xxviii.) 

Voici la traduction de la charte faite en latinité du onzième ou du dou- 
zième siècle : 
« Bona veiù qua^ Jadrajesili ducis fuère, in nostrâ potestate non snnt. 
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Eudo n'est pas un nom Frank , c'est un nom gallo- 
romain el de pure origine, comme Amandus*. Après 
le décès ou Texpulsion des petits-fils de ce comte, 
et peut-être même auparavant, il prit leur place, soit 
par le libre suiTrage des Gascons, soit comme succes- 
seur de Lupus, leur duc. Cet événemetit est rap- 
porté en termes formels par des autorités irrécusa- 
bles % et placé précisément à la même date que le dé- 
part de la veuve de Boggis, dont il explique assez 
la cause. 

Mais revenons aux Wisigolhs. Sisenand , Gliwin- 
tila, Chindaswind, Receswind etWamba, s'étaient 
rapidement succédé sur le trône. Sous le régne de 
liVamba , Theureux résultat des elîorls de la race 
ibère pour secouer le joug des Franks réagit sur 
la race gallo-romaine et lui inspira la pensée de bri- 
ser celui des A/Visigolhs. Le comte de Nimes, Ude- 

Nam Dagobeiius rex propter filiorum in pâtre Tindicando ignaviam juxlà 
legei rontanas illis paternas possessiones abstulit et sanctis martjribus 
Diouysio, Rustico distribuit,» etc. 

Nous ajouterons que depuis l'illustre Mabillon jusqu'à nos jours, tes pa- 
léographes les plus éclairés n'ont accordé aucuue foi à cet instrument , et 
qu'en ce moment même , le savant professeur de l'École des chartes , 
M. Guérard, dont l'opinion, malgré sa modestie, fait autorité en ceUe ma- 
tière, yeut bien nous autoriser à dire qu'il est convaincu de la fausseté de 
la charte d'Alaon. 

1. « Yolo ut Eudoni dentur mille solidi.» (Lib. xxiv Digestorum.) 

2. a Yel etiam Eudonem Romanum scu Aquitanum fuisse dici potest , 
soluto enim jam Francorum imperio Aquitani et Vascones Lupum proprturo 
ducem sibi elegisse feruntur, et post Lupum Eudonem ex Aquitanis elec- 
tum credibileest.» (Dadinus Alteserra, Aerton aquitanicarwn lib. vu, 
p. 127.) 

« Aliis contra Eudonem non Lupi sed Bertrand! Aquitaniac ducis filiuiu 
pronunciantibus , quac omnia velut inccrta et nuUis subnijca/undamen* 
^àrejicerc tutiùs duco. » (Oihenart, Notiiia Vasconiœ, p. 394.) 
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ricliy se concerta avec Gumildus, évèque de Ma- 
guelone , et avec Tabbé Ranimir ; et , en 670 , ils 
levèrent tous les trois l'étendard de l'indépendance. 
Le duc Paulusi parti d'Espagne pour les combattre, 
embrassa leur cause, et se laissa proclamer roi à 
Narbonne.Tout le pays se soulevait et aurait échappé 
promptement à Tautoriié de ^Vamba, s'il n'était ac- 
couru en personne. L'insurrection ne put soutenir 
l'éclat de ses lances y elle se réfugia dans les arènes 
de Pitmes, d'où l'on tira Paulus demi-nu. Traîné aux 
pieds de Wamba par deux cavaliers qui avaient cha- 
cun un côlé de sa longue chevelure roulé autour du 
poignet ", il se préparait à mourir : Wamba se con- 
tenta, selon la coutume antique , de le courber sous 
ses sandales, et de lui Taire arracher les cheveux. 

Ce triomphe Tut la dernière lueur de l'astre des 
Gottis; pâlissant de plus en plus sous Erwige, Egica 
et Witiza, il allait disparaître avec le roi Rodericb 
en 7H. 

1 . « Duo ex ducibus no&tris equis incidentes, protentis inanilms bine indè 
Paulam in medio sul constitutuin iiinexis cai>ilU< ejus manibus teneoles 
pedlMqaa Paulom profectioneoblatari priuciiii déférant.» (Historia Wambte 
ngà Toktani à iuliano Toletanœ sedis archiepiacopo.) 
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Au commoncement du huilième siècle TAquilaine 
s'élail dégagée sur tous les points de rélément Frank; 
Télément gothique relégué dans un coin de la Sep- 
tîmanie périssait de faiblesse, et T heureux réveil des 
races ibères semblait faire espérer que la famille na- 
tionale, délivrée de toute influence étrangère, pren- 
drait eniin un libre essor. Il ne devait pas en èlre 
ainsi. Les nations comme les individus subissent les 
chances de la destinée, et un incroyable fatalisme 
n'a cessé de peser sur la nation méridionale depuis 
l'arrivée des Uoniains. A peine avait-elle eu le temps 
de respirer cet air si nouveau et si pur de l'indé- 
pendance, à peine Tinvasion élail-elle refoulée au 
nord, (|u'elle reparut armée et sanglante du côté 
du midi. 

Un combat avait su (H \\ Tharec, débar(|ué en Es- 
pagne avec douze mille Berhers', pour renverser la 

i . « Snrraceni tune in Spaniam iiigrrdiuntur et inrrà duos aoDos ponè 
lotam S|taniani siibjicinnl.» (Clironicon vctiis Moissiacencis Caenobii.) 

« In esto tiempo algiinoà cristianos de Gczira alandanos, que es la peiiin- 
sula de KsiKina oiïendidos de su rey Ruderie, que era senor de toda Lsfiana 
desde li CaVia Nail»onensc hasia denlio de la Maurilaniao tierra de Tauja, 
viniemn à Muta Ih'u Noseir, y le incitaroii a pasar vjoû Iropas a Es|iana. 
(Conde, Htstona de la dominacioit de los Arabes en Espana, 1. 1, cap. viii, 
p. 25.) 
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monarchie des Goths. Le lieulenant du khalife en 
Afrique, Moussa-ben-Nossayr, malgré ses quatre- 
vingts ans, se rappela les versets du Coran : 

« Unissez vos eiïorts, rassemblez vos chevaux 
c afin de jeter Tépouvante dans Tâme des ennemis 
c de Dieu, des vôtres et de ceux que vous ignorez. 

• Les croyants soutiennent les intérêts du ciel, et les 
« infidèles portent les armes sous les étendards de 

• Tagot^; combattez contre les milices de Satan. Il 
t n'a que de faibles ressources à vous opposer. » 
Réunissant donc une nouvelle armée composée d'A- 
rabes et de Berbers, il franchit le détroit , achève de 
détruire en passant les débris de Guadalète, et pour- 
suit sa course vers la grande terre, ou Frandjat. Tout 
à coup les peuples de la Sepiimanie' virent arriver au 
galop une nuée do cavaliers en turban, portant le 
sabre et Tare, une masse suspendue à Tarçon, 
et brandissant de longues lances où flottaient des 
bt'inderoles. Leur élonnement fut si grand à l'as- 
pect de CCS guerriers étranges conduits par des 
chefs à barbe blanche, qu'ils n'opposèrent aucune 
résistance. Le fils de Nossayr parcourut rapidement 
le pays à la tête de quelques escadrons d'élite (|ui 
n'avaient pour tout bagage que de petits sacs de 

1. Coran, soarale 8, y. 03; sonrafc 4, t. 78. 

2. Ce nom, qui dans l'origine comprenait les sept peuples principaux de 
l'Aquitaine, les Bordelais (Bituriges-ViviMïi), les Poitevins (Pictones), les 
Santons (Santones), les Angoumois (Ecolimciises), les Périgourtiioa (Petro- 
corii), les Agenuiens (Agenueiiscs), et les T<»ulousains ( Tolosates), était alors 
restreint, dans sa signification territoriale, à la première Narbounaisu , 
c*f«tà-<lire aux diocèses de Narbonne, Toulouse, Lodève, Bi^ziers, Nimea, 
Agde et Uxez. 
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farine et deâ écuellesl en cuivre, et raulasrà ode 
énorme quantité de butin : à Narbonne , il àVdit 
trouve sept (dotes d'argent à chébAt ' ; à Garcâssonne, 
sept colonnes d'argent mas'âiF. Tout cela Alt divisé 
selon le précepte du prophète , qui dit : Soiivenez- 
vous que vous devez la cinquième partie dtt butin i 
Dieu 9 au prophète, à ses parents, aut orphelins , 
aux pauvres et aux voyageurs*; là clhquième partie 
mise à part , et le reste distribué aux soldats, Moùssa- 
ben-Nossayr repassa les Pyrénées. 

Sept années s'écoulèrent sur cette cOurâe : on 
avait bien entendu parler en Septinislnié d*événe* 
ments sinistres arrivés à Cordoue : dU savait vague- 
ment que la tôle d'Abd-Alazyz, le (Ils de MoUssa et 
le premier vall de la conquête , avait été envoyée à 
Damas dans du camphre ; mais quoique le voisinage 
des Inusnimans planât toujours dans leloihtnin obs- 
cur et menaçant comme un orage, on commençait 
à les oublier, lorsqu'ils apparurent de nouveau en 
7i8. Al-Haor, leur chef, suivit à peu près les iraces 
de Moussa, et glana le butin dans les mêmes lieux. 
Cependant une idée d'occupation (ixc, en vertu du 
droit de la victoire, se (il jour dans ses actes. Il prit 
et fortifia Narbonne, destinée à devenir le point des 
incursions militaires (gazouet) ultérieures. Ce plan, 
qu'il laissa tout tracé à son successeur, fut exécuté 



1 . « Cuenta Novairi que pasd a ticrra de Aff'o^c, y ocupo Médina War- 
boi a : y haltô alH Mcte idoles de plata a caliallo que estaban en un templo.» 
^Conde, tfistoria de la dominac.dc hs Arabes, 1. 1, cap. x\i, p. 54.) 

2. Côran, souiatc 8, v. 43. 
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trois ans plus lard. El-Samah partant de Narbonne^ 
ouvrit la campagne de 721 par le siège de Toulouse. 
Étroitement cernée et baUue par des machines de 
tout genre, la ville chancelait; Eudo accouru avec 
toutes les milices de la Yasconie , eut le temps de \i 
sauver. A son approche ces innombrables étendards 
du prophète qui entouraient les murs, reculèrent 
jusqu'à rancicnne voie romaine et s'y déployèretit 
sur une ligne formidable. Mais les Vascons, que 
tant de motifs animaient contre ces païens incen- 
diaires et pillards, attaquèrent avec une telle furie, 
que Tarmée musulmane enfoncée de toutes paKS 
s'enfuit dans le plus grand désordre, abandonnant 
son général couclié dans la plaine au milieu d'une 
multitude de cadavres ' . 

En voyant les Sarrazins regagner Narbonne avec 
cette précipitation , les Seplimaniens se joignirent 
aux soldats d'Eudo pour les accompagner à coups 
de flèches. Leurs coursiers, couverts de poussière et 
de sang, ne se seraient point lavés dans l'Aude, si 
un noble et vaillant émir, Abd-al-Kahman n'eût pris 
le commandement et dirigé la retraite. Sa valeur fut 
le bouclier des fuyards; ils purent atteindre Nar- 
bonne, et reprendre bientôt l'ofiensiveau moyen de 
renforts envoyés d'Espagne. Abd-al-Rahman , et 

1. « Dux Zama Tolosani usquè pnedando perveDÎt atque obsidione cin* 
geDS fundis et gencruin diversis niachîDis expuguare conavit sicquc gentes 
apod ducem Kiidonem nomine congr«^antar,ttbi, dùm a|)ud Tolosain atri- 
que exercitus acies gravi diiiiicatione confligiint, Zamam duecni excrcilus 
Sarrtcenorum ciim parte multitudinis congregatœ occidunt...» (Isidorii 
PaceDcia, Epiiome.) 
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dans la suite le vali de Cordoue lui-même , Anbessa, 
continuèrent donc leurs excursions : seulement, 
pour ne pas repasser sur les cadavres de Toulouse, 
et lutter encore contre le brave Eudo, ils tournè- 
rent la tôte de leurs chevaux du côté opposé et s'é- 
lancèrent vers le Rhône. Les deux rives du vieux tor- 
rent, depuis Lyon jusquesà Arles, souffrirent alors 
une cruelle dévastation '. Aigris par la défaite pré- 
cédente, les musulmans moissonnèrent avec Fépée 
et la lance les richesses de ces belles contrées; et 
que de tètes tombèrent dans celte moisson! Nîmes 
perdit en partie ses dernières splendeurs, Arles ses 
derniers trésors; et leur désastre n'eut pour ven- 
geance que la mort d'Anbessa abattu par une flè- 
che, probablement lorsqu'il franchissait le Rhône 
avec son butin. L'élat d'anarchie dans lequel se dé- 
battait la Provence favorisa certainement l'expédi- 
tion dos Sarrazins. Depuis la chute de l'empire , ce 
pays n'avait jamais bien su a qui il devait obéir. Les 
Golhs d'Italie le partageaient , comme on Ta vu , avec 
les Burgoncles. Après la ruine de la puissance Os- 
Irogolhe , et l'exlinclion de la dynastie burgon- 
dienne, les vain(|ueurs, c'est-àdire l'empereur de 
Conslantinople, en Iialic, et les Tranks en Rurgon- 
die, paraissent avoir succéilé à tous les droits des 
vaincus. Il y eut alors division du pays entre les 



1 . « Sicut aliis genlîbtis Ilispaniae et Pi'ovinciœ et Jîurgnndionuni po- 
pulis coiitigit, quac sic à Deo rccciJeDtcs rornicalse sunt iloiicc Judex omni- 
puleiis taliuin ciiiniiiiiin uitriccs pcr.nas per ij^iioruiiliaiti Ic^is Dei et per 
Sarracenos vciiiivet sa»virc peimisil •» (IJ luifacius Moguiilintis, Epist, xix.) 
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Franks et les Grecs. Ceux-ci rentrèronl sans iloule 
en possession de tout le lilloral autrefois occupé 
par leurs pères, et y joignirent riiérilago des Os- 
trogoths, remontant en triangle depuis remboucliure 
du Rhône et Ântibes jusqu'à Vienne', et les pre- 

f . En 447, Justinien ayait, fclon Agalhias (Hb. i), cédé ses droits sur la 
Provence aux Franks, en se réservant le littoral. On a trouvé, en elfft, dans 
les dcmolitiona de la Ciotat, une médaille eu or de Justinien; et des mé- 
dailles de ce prince, en argent et en potin, &e retrouvent fréqucumient sur 
le littoral de la Provence {Statistique des Bouches-du-Rhône^ t. ii, p. loi). 
Malgré cette cession, le fait historique si important qui vient d'être signalé 
pour la première fois n'en eut pas moins lieu; et en 682 la Provence recon- 
naissait le gouvernement grec, ainsi que le prouvent de la manière la plus 
autljentique les médailles suitantes, dont nous devons la communication à 
notre honorable collègue M. de Longpérier, employé au cabinet des Antiques. 
« Il existe au cabiniet de la Bibliothèque royale deux sols d'or de Mau- 
rice frappés à Marseille, aiusi que le tiers du sol correspondant pour le type. 

« Voici la description de ces pièces : 
S9lt DN. MAVR1C. TIB. PP. AYG. Tête casquée de face. 

Revers: VICTORIA AVGGV. Croix sur un globe, et auprès 
les lettres MAS, indices de la localité. 
Tiers desol, D. N. MAVRICVS. P. P. N. Tête à droite. 

R.VICTORIA VIOVA. Croix sur un globe, et les lettres MA. 
Sol d'or, 1>N. MAVXCR PP AVG. Buste couronne à droite. 

R. VICTORIA AVGGV. MA et croix dans une couronne de 
laurier. 
Tiers de sol. Semblable au sol. 
Tiers de sol d'Arles : 

D. N. MAVRICrVS. P. AV. Buste à droite. 
R. VICTOR VI VAOIVZO. Croix sur un globe» et AR, indice 
de l'atelier monétaire. 
Tiers de sol de Vienne : 

D^ MAVRICIVS PP. AVG. Tèlc de Manrice à droite. 
R t VIENXA DE OFFICINA LAVREXTI. Monogramme du 
Christ sur un globe entre A et w. 
La Tille de Mècon possède on tiers de sol d'or, dont M. de Lagoy a fUt 
la deacriptioD, frappé à Valence. 

D. N. MAVRICIVS. P. P. A. Bnste à droite. 
R. GAVDOLENVS MONE. Croix sur an globe et les 
lettres VA... 
Enfin, M. de Saolcy a dans sa eoUection des tiers de sol de Maarto 



\ 
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miers se contentèrent de quelques points fortifiés, 
comme Avignon et Cavaillon. Il arriva de là que le 
pouvoir des Grecs se faisant sentir plus faiblement 
de jour en jour à cause de la distance, les popula- 
tions s'en détachèrent peu à peu , et se congtituèrent 
une existence propre sous le comniandeinent de 
chefs indigènes habiles et courageux, tels que le 
patrice Mauronte, qui après avoir peut-être exercé 
Fautorité au nom de Teippereur byzantin, finit par 
la retenir tout entière. 

La principale course (gazQuat) eq Rouergue re- 
monte, dit-on, à cette époque (725). Ce pays coupé 
et montagneux offrant de très-grandes difficultés et 
peu de bonnes occasions pour le pillage, était à 
Fabri des grandes invasions. Quelques bandes déta- 
chées des corps de la Scptimanie parcouraient seules 
les vallées, forçant les bourgs qu'elles rencontraient, 
dépouillant les habitants, et emmenant ceux qu'elles 
pouvaient surprendre, en esclavage. Les Sarrazins 
avaient soin de s'emparer de quelque château pro- 
pre à servir à la fois de magasin et de refuge, et de 
lu ils fondaient à Timprovisle sur les villages voisins 
comme des oiseaux de proie. Un noble gallo-romain, 
nomme Datus, qui demeurait dans une villa de la 
gorge de Conques avec sa mère, ayant marché un 
jour à la rencontre des Sarrazins, ceux-ci, soit par 
hasard, soit sur l'avis de leurs espions , envahirent 
la villa et le bourg pendant son absence, et n'y lais- 
frappés à Lyon, ATignon et Usez, ainsi que l'indiquent les lellres L. V., 
AV. et VCE qu'ils portent à leur revers. 
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sèrenl que les murs. Après leur déport , les habi- 
tants sortirent des cavernes où ils s étaient cachés, 
et apprirent à Datus, qui arrivait au même in- 
stant, que les musulmans venaient de piller sa mai- 
son et d'emmener sa mère. Le jeune homme , au 
désespoir, remonta sur son cheval richement capa- 
raçonné, et courut avec ses compagnons au repaire 
des Sarrazins. Comme il en faisait le tour en fré- 
missant et mesurant d'un œil découragé ses hautes 
murailles, le chef des mécréants parut aux créneaux 
et lui cria d'une voix railleuse : « Quoi! c'est l'ha- 
bile Dalus qui vient visiter notre fort ! Je ne te de- 
mande pas qui (.'amène, loi et les liens; mais si tu 
veux me donner ce cheval richement caparaçonné , 
je te rendrai la pièrc et le bulin- Prends garde a ta 
réponse, elle peut appeler la mort. > 

Datus répliqua avec un affreux jurement : « Égorge 
ma mère, scélérat; j'aimerais mieux la voir morte 
que de te donner ce noble coursier, <|ui ne sentira 
jamais ton frein. » A ces mots, le chef se fait ame- 
ner l'infortunée et la déchire aux yei|^ i}^ son (ils. 
Il lui coupa les mamelles à coups de cimeterre , et 
lui tranchant ensuitp la tôle, la jeta aux pieds de 
Datus, en disant : < Voila ta mère! i Le misérable 
qui avait supporté ce spectacle pour ne pas perdre 
son cheval, devint fou et se fit ermite'. 



1. Datas ut agnoTit propriam matremqae domnmqoe 
Direptam, varium pectore Yersat onos. 
Prorsùs equam pbaleria ornans» se nec niipas annis, 
CkNDjoaçtis sociis, adparit ire sequax. 
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Les chrétiens n'élnicnl guère plus heureux dans 
le Velay. Les bandes musulmanes, autant par zèle 
religieux que par l'amour du butin, s'acharnaient 
de préférence sur les monastères; et quoique leur 
épée ne fût pas toujoui^ aussi cruelle que dans la 
vallée de Conques , Tobslinalion imprudente des so^ 
iilaires faisait néanmoins des martyrs. 

Saint Théofred était abbé de Garmeri , au monas^ 
lier en Velay, dans le diocèse du Puy, lorsqu'ils 

Forte fuit castrum vallo seu marmorc firmiim, 

Quo reduccs Mauii cum s|K)liis reineant. , 

Hue celer et socii Datus, cunclusque (lopellus 

Certatini coeunt, frangere claustra parant. 
Ac velut accipiter peonts per nubiia lapsus 

Uiigue rapit volucrem uotaque ad antra fugit. 
At sociae crocitant, raucasque per aéra voces 

Ne quidquam recinutit, atque sequantur avem. 
Ipse sedens tutus prsedam stringitque feritque, 

Versât et in partes quas sibi comque placet.' 
Non aliter Mauri vallo praedAquc potiti 

Dati bella timent, spicula sive minas. 
Tum juvenem niuri quidam compellat ab aice, 

Voce cacbinnosÂ dicta nefauda dabat. 
Date sagax , nostras modo qua; res veiiit ad arces. 

Te sociosque tuos, dicito, namque precor? 
Si mode, quô résides, tali pro munere nobis 

Dedere mavis equum, quo plialeratus abis , 
Nnnc tibi mater eat sospes, seu cetera praïda , 

Sin autem, ante oculos funera matris habes ; 
Reddidit orsa sibi Datus non digna relatu : 

Funera matris âge, nec milii cura satis. 
Nam quem poscis equum non unquani dedere dignor 

Improbe, baud equidem ad tua fraîna decet. 
Nec mora crudelis mat rem consistit in arce. 

Et nato coram dilaceravit eam. 
Namque ferunt ferro primo secavisse papillas 

Et capite abcisso : En tua mater y ait i 

(Ermoldi Nigelli carroinis lib. i, v. 95.) 
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inondcrenl ces provinces. Il nveiiit ses moines (|ue 
les ennemis viendraient dans deux jours les nUa- 
quer, et leur ordonna de se retirer dans la forôt 
prochaine avec tout ce qu'ils pourraient emporter. 
Pour lui, il ne voulut pas abandonner Téglise 
qui lui avait été confiée. Étant demeuré seul , il se 
prosterna devant la porte de l'église, dédiée à saint 
Pierre, et y demeura en prières. Les barbares, ir- 
rités de ce que les moines leur étaient échappés avec 
ce qu'ils avaient de plus précieux, essayèrent d'obli- 
ger l'abbé à les découvrir; et comme il le refusa, ils 
le chargèrent de coups et le laissèrent demi-mort. 
Le lendemain, qui était leur grande fote, ils se 
préparaient à offrir un sacrifice : le saint abbé ra- 
massa ses forces, et s'approcha d'eux pour leur faire 
des reproches de leur impiété. Ils en furent d'autant 
plus surpris, qu'ils le croyaient mort; et celui qui 
présidait au sacrilice lui jeta à la tète une grosse 
pierre, dont il le blessa morlollenient. Après que 
les Sarrazins se furent retirés, les nioines le trou- 
vèrent étendu par terre et le portèrent dans sa cel- 
Iule, Cil il vécut encore six à sept jours*. 

Mais, ainsi qu'on l'a remarqué, ces ravages partiels 
n'étaient que des faits isolés et tenant beaucoup plus 
aux habitudes des Berbers qu'à un système arrêté 
d'avance. La course en grand, la véritable guerre 
sainte', ne recommença qu'en 732. Nommé vali de 
CordouCi Abd-ai-Rahman voulut justifier la con- 

1. Fleory, Histoire ecclésiastique, t. ix» Iît. 42. 
9. Al gihed. 

1- 84 
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fiance du khalife ; il leva une cavalerie formidabk 
et prit le chemin de Nar bonne. ^f«e8 rousulmans en- 
tretenaient alors des forces considérables aux Pjré* 
nées; placé en quelque sorte à cheval sur rEsptgoe 
et la Soptimanie , ce corps d'observation permanrat, 
outre qu'il gardait les passages » pouvait se porter 
au premier signal du côté menacé. L'émir ehargé 
de ce poste important, Othman^Abî-Nessa^ ou Ho- 
nuia, venait de conclure avec Eudo une alliaiiee 
dont personne n'a dit le but, mais qui tendait sans 
doute à le rendre indépendant dans les montagnes 
avec ses tribus berbères. Éperdu ment épris de la 
belle Lampagia, qui exerçait sur lui cette irrésisti- 
ble séduction des Gallo-Romaines vis-à-vis des bar- 
bares; lorsque Abd-al-Rahman se présenta aux Py- 
rénées, en annonçant qu'il allait venger l'échec de 
Toulouse, Munuza crut devoir l'arrêter. Malheu- 
reusement son bras n'était pas assez fort. Battu et 
traqué comme une bête fauve dans les défdés de 
Puyccrda, il croyait avoir échappé à ses ennemis. 
Harassé de faligue et de soif, il s*arrèta un mo- 
ment, avec sa chère Lampagia, auprès d'une fon- 
taine qui ruisselait au milieu d'une nappe de ver- 
dure. Ce moment les perdit. Les soldats d'Abd- 
al-Rahman, les surprenant tout à coup, saisirent 
Lampagia; et comme il ne put la leur arracher, et 
ne voulut pas se sauver sans elle, il se précipita du 
iiaut des rochers. Les soldats descendirent dans la 
vallée chercher sa tèle , et la présentèrent avec la 
fille d'£udo au miséricordieux vali, qui envoya sur- 
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le-cbarop les deux objelsau khalife, pour qu'il ornât 
ses tours avec le crâne , et $on sérail avec la femme 
du rebelle*. 

Ayant ainsi détruit les espérances d'Eudo, Abd- 
al-Rahman entra dans le Frandjat, et commença par 
ravager les vallées pyrénéennes. Bayonne, la ville 
deBéarn% Oloron, furent successivement saccagées. 
Il ruina le Comminges et le Bigorre et, prenant par 
Aire et Tarbes , se dirigea, en évitant Toulouse et 
longeant la rive gauche de la Garonne, sur Aucli 
d'abord, et ensuite sur Bazas. Les ruines des églises, 
les cloches brisées , la flamme qui s'élançait des mo^ 
nastères de Saint-Savin, de Saint-Sever, de Sainte- 
Croix, de Grigny, de l'Ile Barbe, les cadavres de 
ceux qui avaient essayé de résister, jalonnaient lu- 
gubrement son passage. Il avançait toujours vers 
l'ouest, suivi pas à pas par le duc Eudo (|ui l'obser* 
vait de l'autre rive, et n'attendait qu'une occasion 
favorable. Cette multitude traînant après elle des 
masses de captifs, s'étendait sur tout le pays comme 
un effroyable ouragan. Le succès rendait les musul- 
mans terribles. Eudo tenta vainement de les arrêter 
devant Bordeaux ; ils |>assèrent la Garonne, et le re- 
jetèrent au delà de la place qu'ils prirent d assaut 
quelques jours après. Tout cédait à leurs glaives rfik 
viBseurs de vies* Le comte de la cité eut la tête tran-r 
cbée, et ils ne sortirent que chargés d'un butin 
précieux I parmi lequel étincelaîeiit l'or, les topazeS| 

1 . Wori Pteencift epitome, p. 17.— Conde, 1. 1, cap. xxir. p. 84. 

24. 
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les émcraudeSy les hyacinthes. Les peuples du Frand- 
jat Ireaibiaient devant eette terrible armée. Ils re- 
coururent au roi Karle, et lui firent savoir comment 
les traitaient les musulmans qui vaguaient librement 
de Narbonne à Toulouse, et de Toulouse à Bor- 
deaux. Le roi du Frandjat consola ces peuples el 
leur offrit son aide. En l'an 114, en eiTet (733), il 
monte à cheval, et mène une innombrable armée 
contre les musulmans. Ceux-ci assiégeaient Tours et 
comptaient y entrer de vive force, lorsque Abd-al- 
Rahman apprit quelle nombreuse armée descendait 
contre lui. Abd-al-Rahman voyait fort bien , ainsi 
que les prudents émirs, le désordre que ce riche 
butin jetait dans Tarmée; mais il n'osa pas mécon- 
tenter ses soldats en leur ordonnant de Tabandonner 
et de ne songer qu'à leurs armes et à leurs chevaux. 
Se confiant d'ailleurs en la constance de sa fortune 
et dans le courage des croyants, il dédaigna de comp- 
ter les ennemis. L'ardeur du pillage échauflàit telle- 
ment les musulmans , qu'ils emportèrent les fau- 
bourgs de Tours à la vue des ennemis. Ils eurent en 
• ce jour la rago des tigres furieux , et firent un grand 
massacre des habitants. Aussi Dieu les punit, et la 
fortune leur tourna les épaules. Les deux armées 
ennemies, composées do musulmans et de chrétiens 
de différentes langues, se rencontrèrent entre les 
affluents de la Loire. Abd-al-Rahman , comptant 
sur son bonheur accoutumé, chargea le premier à 
la tète de la cavalerie avec une impétuosité épou- 
vantable. Les chrétiens, qui formaient avec leurs 
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piques d'épaisses murailles de fer, soutinrent le 
clioc sans s'ébranler. Le combat dura tout le jour 
avec un égal avantage, et ne s'arrêta qu'à la nuit. A 
Taube il recommença plus acharné encore. Les guer- 
riers musulmans, altérés de sang et de vengeance, 
pénétrèrent enlin dans les rangs serrés des chré- 
tiens : ils triomphaient; mais au plus fort de la mê- 
lée AbdalRahman voyant que l'élite de sa cavalerie 
tournait bride pour courir à la défense du camp 
attiiqué par un détachement ennemi, vole de tous 
côtés pour la retenir et la ramener au combat, et 
dans ce moment de confusion tombe percé de plu- 
sieurs coups de lance. Cette mort et la nuit décidè- 
rent la retruite des Musulmans, qui, rentrant pren- 
dre dans leur camp la partie la plus précieuse du 
butin, disparurent avant le jour'. 

La seule chose que ne dit pas Conde est la plus 
importante, à savoir, que ce fut Eudo qui exécuta 
cette habile manœuvre, à laquelle on dut le succès 
de la journée \ Les Franks étaient battus, les esca- 
drons du brave Abd-al-Rahman venaient de péné- 
trer dans leurs masses compactes; si la charge avait 
continué et que ce torrent de cavalerie eût passé 
avec son impétuosité habituelle sur les lignes déjà 

i . « PasaroD cl rio Garuna y talaron sus campos y quemaron los pue* 
Uns, y liacian innuuicrablcs cautivos. Pur todas partes iba esta ejercito 
coiDo iina tetnpestad desoladora,» etr. (Conde, Historia de la dominacion 
de ios Arabes en Espagna, t. i, cap. xxv, p. 80, 87, 88) 

1. « Eudo qiioqiie ciim suis super eonim castra irrucns, pari modo mul- 
tos interficlens omnia dcvastavit.» (Paulus Varuefridus , De gestis lAtngo* 
bardorum^ lib. vi, cap. xlvi.) 
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rompues de Karle-Martel, il était écrasé. A ce mo- 
ment Eudo envahit le camp des Sarrazins : pour vo- 
ler à la défense de leurbulin ils s'arrêtent aussitôt, 
tournent bride, et, grftce à la confusion générale 
d'un pareil mouvement, Témirest tué et la bataille 
perdue; mais ce n'est point par le fait de Karle-Mar- 
tel. Toutefois l'histoire de ce temps ayant été écrite 
par des hommes du nord, ils ne se sont fait aucun 
scrupule de représenter le vaincu comme le vain- 
queur. Il s'en est même rencontré parmi eux qui 
ont poussé le désir de rehausser la gloire du chef 
austrasien jusqu'à jeter sur ce noble Eudo l'accusa- 
tion inepte d'avoir appelé les Sarrazins'. 

En quittant ce pavé des martyrs, où Ton entend 
encore, au dire des écrivains arabes, le bruit que 
les anges du ciel font dans un Heu si éminemment 
saint pour y inviter les fidèles à la prière % les sol- 
dats de Mahomet s'élaienl dirigés vers les Pyrénées 
par délachemenls.Segardant bien de repasser dans 
le pays qu'ils avaient précédemment ravagé et où les 
ennemis seraient nés à chaque instant sous leurs pas 
comme après la défaite de Toulouse , indépendam- 
ment des troupes victorieuses d'Eudo qui leur bar- 
raient le chemin, ils gagnèrent la Marche et le Limou- 
sin et , débouchant par les petites vallées du Quercy, 
descendirent, en traversant le Tarn à Alby et les 
Cévennes à Cabrières, jusqu'à Narbonne. Karle-Mar- 
tel suivit au contraire la route de Lyon et, entrant 

1. Fredegarius in Appendice Gregorii Turonensis, cap. ctiii, p. 72.) 
1. Reinaud, Invasion des Sarrazins, première partie» p. 49. 
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dans la Burgondie méridionale, profita de la vic-< 
toire pour faire vers la côte, entre Marseille et Ar- 
les, ce que les musulmans faisaient dans les con- 
trées du centre en pillant tout ce qu'ils trouvaient 
sur leur passage'. Les armées, du reste, n'avaient 
point alors d'autre solde; et les leudes franks, qui ne 
savaient pas, comme les liisloriens de nos jours, 
qu'ils venaient de sauver la chrétienté, se seraient 
peu souciés des lauriers de Tours s'ils n'eussent 
porté du^ butin. 

Mais le séjour de Karle-Martel en Provence ne fut 
pas long; forcé par l'insurrection des peuples de la 
Frise de remonter vers le nord , il abandonna le 
champ de bataille au moment où les Sarrazins s'y 
présentaient pour prendre leur revanche. Le cri du 
sang musulman versé à Tours avait retenti jusqu'à 
Damas et, sur Tordre pressant du khalife, Abd-al- 
Malek accourait d'Afrique avec la mission de relever 
l'éXendard du prophète au delà des Pyrénées. Le 
nouvel émir semblait digne de remplacer Abd-al- 
Rahman : lorsqu'il prit le commandement de ces 
cavaliers qui avaient fui, et sur le front desquels pe- 
sait encore la pâleur de la défaite, il parcourut leurs 
rangs d'un air calme et fier, et leur dit : c Les plus 
beaux jours qui brillent pour les vrais croyants sont 
les jours de combat , les jours consacrés à la guerre 
sainte. Voilà l'échelle du paradis. Le prophète ne 
s'appelait-il pas le fils de l'épée? Ne se vantait il pas 

1. Aîmoini Degestis Francontm, lib. tv, cap. tvi. 
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de no goâtcr du repos qu'à l'ombre des drape^ox 
conquis sur les ennemis de l'islamisme? La vicloire, 
la fuite et la mort sont dans les mains de Dieu, qui 
les départit comme il lui plaît. Aussi, tel, qui hier fut 
\aincu, triomphera aujourd'hui avec éclat'. » 

Ces paroles, qui s'adaptaient parfaitement au côte 
fataliste de leurs croyances, raflermireot le cœur 
des enfants d'Ismaël ; ils reprirent d'une main con- 
liante les guides qu'ils laissaient flotter auparavant 
sur le cou de leurs chevaux, et s'élancèrent^ la suite 
d'\bd-al-Malek vers la Seplimanie. Le prudent géné- 
ral commença par réparer les fortilications des cités; 
et des ((u'il les crut hors d'insulte, il envoya Yous- 
souf, le gouverneur de Narhonne, en Provence. Les 
populations de ce pays, qui obéissaient presque tou- 
tes, à ce qu'il parait, au duc ou patrice Mauronte, 
aspiraient à se rendre indépendantes et de Karle- 
Martel et d'Eudo. Elles devinrent donc les alliées des 
Sarrazins, qui n'avaient alors d'autre but que de 
refouler les Franks clans les marches septentrionales. 
Mauronle et Youssouf, coalisés, s'emparèrent de 
toutes les villes on Knrie- Martel avait laissé des 
garnisons. Arles, Fretta, Avignon, ouvrirent suc- 
cessivement leurs portes. Le successeur d'Abd-al- 
Mulek, Ocba, s avançant d'un pas plus rapide en- 
core dans cette voie de con(|uùle, chassa les Franks 
de toute la Burgondie méridionale (Dauphiné) , et 
occupa Lyon. Il ne reslait plus une église delK)ut sur 

I. Rcinaïui, Invasions des Sarrazins en France, en Savoie, en Pif - 
vwnt et en Suisse ^ première partie, p. 51. 
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ta» rives de l'Isère; et Saint-Paul-Trois-Chftteaux , 
Donzère, Valence portaient de tristes marques de 
kl vengeance musulmane à l'arrivée de Karle-Martel 
et de Ghild-Brandt son Trère. Pressés à Test par les 
Lombards qui débouchaient du Piémont, et au nord- 
est par des masses de Germains, les Sarrazins défen^ 
dirent le terrain pied à pied : dans toutes les villes 
qu'ils tenaient, les Franks n'entrèrent que par la brè- 
che. Mais trop faibKïs pour résister à ce flot toujours 
grossissant d'ennemis, ils regagnèrent Narbonne. 
Karle-Martel se li&ta de passer le Rhône sur leurs 
traces, et vint planter aux bords de TAude un éten- 
dard qui ne s*y était pas souvent déployé. Le brave 
Athima défendait la place, et tous les eflbrts de 
Martel échouèrent sous ses remparts. Après une vic- 
toire remportée sur Amor dans la vallôe de Corbie 
ou de Corbière, victoire qu'il dut beaucoup plus à la 
témérité de l'émir qu'à ses talents militaires, il leva 
lesiége, etse retira en vrai filsdes Germains, détruisant 
les villes', mettantlefeu à ces magnifiques monuments 
qui avaient échappe à la hache barbare de ses pères. 
La flamme heureusement fut impuissante, et le su- 
perbe amphithéâtre de Nimes resta ferme sur sa base 
antique, comme pour témoigner devant les siècles, 



- 1 . « Frand triumpliante» de liostibin pricdam magnain et spolia capinnt , 
capta Diultitudiae captîTorum cuni dnce victore rci^iieni Gotliicam depo- 
pulantur, urbes famosUsimas Nemausum, Agateiii, liis in barris fundilùs 
■Mroa et mcpiiia Carolus desiraens igné Knpposito coneremavlt, subiirbana 
ei caftra illius regionis vastavit , et salubiiter remeavit in reg'oneni Aaam 
In terram Francorumad Rolium principatùs m\.v(^Appendixhistoriœ Fran- 

CftTHMf p. 7S.) 
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avec ses arcades noircies , de l'aveugle barbarie de 
CCS hommes dont on veut faire des liéros. 

Martel éloigné , tout rentra en Provence dans la 
même état que précédemment; Mauronte reporut à 
la lèle des habitants, et s'appuya de nouveau surlei 
Sarrazins : il fallut que le maire du palais revtnl 
avec son frère Child-Brandt, et recommençât fat 
guerre, qui fut décisive Sîelon lias historiens franks» 
chez lesquels d'ailleurs on ne trouve jamais que des 
victoires. A cette époque (739), les invasions arabes 
changèrent de caractère. Jusqu'alors elles avaient eu 
lieu par les Pyrénées; mais soit que ce ohemin pa^ 
rût trop long, soit, ce qui est plus vraisemblable , 
que les chrétiens des montagnes de jour en jour 
plus unis opposassent une trop vive résistance et 
rendissent le passage dangereux, à partir de la dei^ 
nièrc moitié du huitième siècle les fils du prophète 
prirent la voie maritime. Nous retracerons en son lieu 
ce nouveau genre d'expéditions; mais il est nécessaire 
auparavant de se transporter au cœur de l'Aquitaine, 
où va s'engager la lutte la plus imporlante de notre 
histoire. 

VAÏFAR. 

Eudo était mort en 728. A peine eut-il les yeux 
fermés, qu'avec l'approbation de ses leudes, Karle- 
Martel, en ennemi loyal, saisit, pour violer le traité, 
ce premier moment de désordre causé par le dépla- 
cement du pouvoir. Il passa la Loire, surprit Bor* 
deuux et Blaye, et s'en retourna furtivement comme 
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un voleur les mains pleines du fruit de cette ma- 
raude honteuse'. Tel est le dernier e^LpIoît de Mar- 
tel dans la Yasconie : la mort vint peu de temps 
après détacher cette armure qui pressait depuis si 
bng-temps ses membres endurcis, et l'étendil sur 
la couche funèbre où il n'eut que le temps de par- 
tager rhériiage des Méroiwingiens à ses deux fils, 
Pépin et Karloman. Ces derniers se trouvèrent en 
face des fils d'Ëudo, Hunold, Hatton et Vaifar%et 
l'antagonisme qui avait toujours existé entre les 
pères se continua avec toute l'énergie et l'ardeur do 
la jeunesse chez les enfants. A peine eurent-ils cou- 
vert de terre le corps de Martel , que Pépin et Kar- 
loman entrèrent on Aquitaine, et mirent la frontière 
à feu et à sang; toutefois leurs succès se bornèrent à 
la prise du château de Lucas (Loches) et au pillage 
des campagnes, but de toutes ces incursions. La paix 
succéda à ces courtes hostilités; et Huiiold, le pre- 
mier héritier d'Eudo, prouva qu'il la signait de 
bonne foi en rendant à Pépin Tabbé Lanfrid , qui , 
sous prétexte de chercher des reliques, était venu 
il y avait trois ans explorer le pays et surveiller ses 
mouvements. Mais de la part des fils de Martel la 
paix n'était qu'un piège. Trouvant une trop grande 
force de résistance au delà de la Loire, et croyant 

1. « Anno 7*28 diemfuuctus estEudo dux Aquitaniœ, cjus morte auditft 
Cardas Martcllus, pristini fœderis pariim memor eousilio suorum Aqoi- 
taniam occupaYÎt. (Dudiuiis Alleserra, Rerum Àguitan. lib. vu, p* 137.) 
— Aimoini De gexlis Francorum, lib. iv, c. lui.— Regiuo (ad aniiuin 732). 

2. Sigebert,ad annum 733. — GarilMiy, lib. u, c. ii.— Roderic de To- 
lède, Histoire des Arabes, ch. iiu. 
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en avoir meilleur marché en détail , ils songèrent à 
diviser la.nalion vasconne. Dans ce dessein, le se- 
cond filsd'Eudo, Uatlon, qui, Tait prisonnier anté- 
rieuremenl par Martel , était encore dans les chaî- 
nes, fut renvoyé en Vasconie. Et ce malheureux 
prince, infidèle au sang de son père et traître à son 
pays par ambition, commença publiquement à s'a- 
giter on faveur des Franks. La haine des Vascons 
contre ces derniers était si unanime et si ardente, 
que le duc Hunold Tut forcé, probablement, autant 
par la clameur nationale que par ses devoirs sacrés 
de chef, de prendre un parti rigoureux. A s'en rap- 
porter à deux auteurs peu dignes de foi , il est vrai ', 
Hunold lui aurait fait crever les yeux; et pour ex- 
pier ce qu'un pareil châtiment offre de barbare, il 
serait descendu en même temps du siège ducal , et 
aurait cherché le pardon de Dieu dans un cloître de 
Vile de Ré. 

Quel que soit le fondement de ces récits très- 
suspecls de partialité et même de mensonge , il est 
cerlain que par suite d'événements dont on ne sau- 
rait aujourd'hui déterminer la nature, Vaïfar prit 
la place de son frère et réunit sur sa télé toute 
la succession d'Eudo. S'il est vrai (|u'une époque se 
résume parfois dans un homme, jamais peut-être 
Théroïque résistance d'une nation à rinlluonce étran- 
gère ne fut plus noblement exprimée que par 
Vaïfar. 

1. La Chronique du monastère de Saint-Naxaire «^dit«*c par Fn-ticru», cl 
la Passion de saint liorlliaire, par Quercetan. 
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Do Stature colossale et doué i1*unc vigueur extraor- 
dinaire, ce jeune chef possédait tout ce qui inspire 
laconliance et l'admiration chez les peuplades aqui- 
taniennes; Ténergie avec laquelle il usa du comman- 
dement prouve que ses facultés morales n'étaient 
point au-dessous des avantages physiques. Contre son 
habitude, Dieu avait mis une grande âme dans un 
corps de géant. Ses premières pensées, dès qu*il fut 
à la tète des Aquitains, se tournèrent vers la Septi- 
manie et la Gothie. Le pouvoir des Sarrazins, qui 
occupaient encore ces deux parties du territoire 
national, était à son déclin. Arrêtés en Afrique et en 
Espagne par les divisions intestines qu'irritait de 
jour en jour irréconciliablement la différence des 
races, les musulmans, fractionnés en fils de Yaclan, 
Ariba Arabes et Yemenis, et en fils d'Isinaêl ou 
Gayssys, versaient à flots dans une lutte fratricide le 
sang qui n'aurait dû couler, selon le prophète, que 
pour la guerre sainte. Pendant ces dissensions civiles 
et tandis que les Arabes s'eflbiraient de soumettre 
ces Berbers ' , leurs plus puissants auxiliaires et le 
noyau le plus formidable des invasions piécédeiiles, 
le mouvement progressif des Sarrazins au delà des 
Pyrénées se trouvait suspendu. Par la même raison, 
les factions diverses occupées à s'exterminer à Gor- 
dbue ou au pied de l'Atlas étaient loin de songer à 
dégarnir leurs rangs pour réparer les pertes des 
garnisons de la Septimanie. Il en résultait que ces 

1 . ICof ayry, n» 702, loi. 1 1 • 
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abandonnés à eux-mêmes s'étaient 
jjftMiiieUeiBeBt affaiblis, et ne pouvaient plus ofirir 
l(Kête«Kftts d'une résistance sérieuse. Yairar, bien 
iattlruil de leur position, jugea le moment favorable 
A win en Septimanie. Nulle part les Sarrasins ne 
» présentèrent. Le temps n'était plus où les héros 
éa rislamisme passaient sur les champs de bataille 
moudie un ouragon : couverts par les tours romaines 
de Narbonne , ils bornèrent toute leur ambition k 
se maintenir dans ce petit coin de terre entre les 
étangs et la mer. Vaîfar ne rencontra donc que les 
anciens conquérants du pa^s. Les Golhs , profitant 
de raRhiblissement de leurs vainqueurs, avaient peu 
il peu ressaisi l'ombre de leur puissance passée. 
Toutes les villes d'où les musulmans s'étaient vus 
dans la nécessité de retirer les troupes, avaient été 
occupées par des Gotlis de race noble qui exerçaient 
Taulorilé sans opposition *. Celte recrudescence de 
la vieille conquête barbare essuya toute la colère de 
Vaîfar. Il la poursuivit rudement Tépée à la main^ 
et la brisa partout où elle avait osé reparaître. Mais 
la passion égoïste des ambitieux ne se tient jamais 
pour battue. Dé|K)ssédés de leur usur|>alion d'un 
jour par les Aquitains, les nobles Goths, un certain 
Ansemund à leur tète, itensèrent à la ressaisir i 
l'aide des Fraiiks. De l'autre côté du Rhône, Pépin 
n'attendait qu'une occasion pour reprendre les pro* 
jets de son père. Ces fugitifs allèrent Vy trouver et 

1 . Annales d'Annianus, première partie. 
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lui offrir Agde, Mimes, Béziers, fMaguelonne, cités 
démantelées d*oii VaiPar venait de les chasser. Pépin 
s'empresse d'accepter, les rétablit comme ils l'espé- 
raient dans les comtés des villes septimaniennes % 
et, ne doutant pas que Vaîfar ne s'oppos<At de toutes 
ses forces au passage des Franks sur la rive droite 
du Rhône, cherche un prétexte de guerre et lui 
envoie des députés chargés d'abord de récfamer 
satisfaction pour les Goths qui avaient été tués dans 
son incursion en Septimanie, et ensuite de le sommer 
de rendre aux églises et abbayes fondées par les 
Franks en Aquitaine les biens dont il s'était emparé. 
En formant ces demandes, Pépin était prêt à com- 
battre, et, d*aprè8 la coutume des siens, il avait 
commencé la guerre avant de la déclarer, et portait 
déjà le for et le feu dans le Berry. Vaîfar, au con- 
traire, surpris par cette atta(|ue imprévue, se voyait 
dans Finipossibililé de tenir la campagne : il opposa 
donclaruseè la mauvaise foi, et promit de restituer les 
terres ecclésiastiques. Deux nobles aquitains, Adalgar 
et Ithier, remis en otage, garantirent Texécution de 
cette promesse'. 

Mais l'année suivante, 759, ei aussitôt que ses pré- 
paratift furent terminés, il rendit la pareille à Pépin. 

1. «L'M^ëliMi^iieFepia fit de la SeptlmiBle est le jwvmler titreâe 
te propriéié ei du dmnaiw de nos rois sur cette provinee , qoi AU aujour- 
Aal la plas grande partie du Languedoc.» (D. C. de Vie et D. Vaissette, 
HisMre générale du Languedoc, 1. 1, p, 415.) 

On peut apprteier la ? ateur de ce Ittrâ, ^1 dOBM we Idée de «eux que 

Ma «wnaM à «umimet aneeenifeaMBt. 

a. Annales de Mde, aniéaa 7M et 7M. 
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Suivi iriluinbert, comte du Borry, et de Blaiidin, 
comte des Arvcrncs, le même qui, envoyé on dcpu^ 
talion au roi des Franks, Tavait fait bondir de oolèro 
sous sa parole hardie ; il renouvela son expédition 
de Tannée prcccdenle dans la Septinianie et la Go^ 
tliie, et, passant le Rhône, dévasta les possessions 
frankes depuis Saint-Paul-Trois-Chàteaux jusqu'à la 
Durânce. La fureur de Pépin à cetle nouvelle ne 
connut plus de bornes. Rassemblant à la hftie ses 
fidèles, il se dirigea sur l'Auvergne par le Bourbon- 
nais, où toul fut livré aux flammes, emporta d'assaut 
le château de Uourbon et écnisa les Arvernes sous 
ses armes victorieuses '. La forteresse de Clairmont ' 
elle-même tomba en son pouvoir, au dire de ses pa- 
négyristes, dont la véracité toutefois est plus que 
douteuse. Il est à remarquer, en effet, qu'après ces 
succès si faciles et si décisifs , après avoir conquis 
TAuvergnc d'un coup de main cl emmené le comte 
Blandin couvert de ch:iînes, on 76!2 IVpin est si |hmi 
avancé en A(|uiliiine (|u'il est «obligé de réunir toutes 
ses forces , et d*assiéger Bourges qu'il ne prit qu*à 
la suite d'un siège très long et Irès-meurtrier. 1^ 
conquête d'un château couronna cette campagne 
que lechroniqueur Aimoin et Frédegaire ne peuvent 
se lasser d'appeler glorieuse. Les représailles ne 
tardèrent pas. Vaïfar lança à la fois trois corps d*ar- 
mée sur les terres de son ennemi. Mancio, son cousin, 

1 . Aimoini, D€ gestis Francorum, lib. iv» cap. lx? . 

2. On conserve pour ceUe fois l'orthographe étymologique do DOoreM 
nom de l'ancienne cité des ArYemes, ÀugustoNemeion. 
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fondilsur Narbonne, que trois tins auparavant les 
lial)ilan(s chrétiens avaient livrée à Pépin en expul- 
sant les musulmans, qui disparurent ainsi de la 
Septimanie après 48 années de séjour. Chilpin, 
conite des Arvernes, envahit le Lyonnais, etAma- 
nague, eomle du Poitou, alla faire le- ravage en 
Touraine '. Sur ces entrefaites, Rémistang, ronclc 
de Yaîfar , trahit la cause nalionale et passa en 
transfuge dans le camp de Pépin, qui pja magnifi- 
quement sa perfidie. Au printemps , un champ de 
mai fut lenu à Nevers, et Pépin, à la tôle de toutes 
les troupes qu'il avail pu réunir, poussa, dit-on, jus* 
quesà Cahors, dévastant le pays par le fer et le feu. 
Il est d'autantmoins croyable qu'il se soit avancé aussi 
loin qu'on a oublié de tracer son itinéraire, et qu'en 
signalant seulement son retour par le Limousin, on 
laisse entrevoir clairement qu'il était venu par une 
autre route. Or, comme aujourd'hui, il n'existait 
que celle de Limoges. Une singularité aussi inex- 
plicable, c'est que |)endant l'incursion de Pépin dans 
ces montagnes où , avec une poignée de soldats , il 
aurait pu anéantir son armée, on nous représente 
Yaîfar occupé à raser les forlificalions d'Angouléme, 
d'Argenton, de Saintes, de Périgueux, et même de 



1 . 0*aprè8 les Annales de Metz, p. 279, et le continuateur de Frédegaire , 
p. CV7» ces trois corps d'armée forent taillés en pièces et leurs ducs tués ; 
mais ce qui doit foire révoquer en doute le récit des chroniqueurs flranks, 
c'est qo'Amanugue périt, disent-ils, dans une bataille contre les gens de 
saint Vulfarius, abbé de Saint-Martin; or , il n'a jamais existé d'abbé de ce 
nom. O'oir l'auteor de Gestis epîscop. Turonens.,et Abbatum majoris mo- 
noit, p. 93.) 

1. 35 
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Limoges. En acceptant ces assertions étranges pour 
ce qu'elles valent , et réduisant les faits selon notre 
habitude à la réalité, afin de les juger par le résultat 
qu'ils présentent, que reste-til des pompeux récits 
des annales franques? Il reste une course au delà 
de la Loire dans laquelle Pépin s'est borné à rclcfer 
les murs détruits d'Argenton, et à confier la garde 
de ce château bâti sur l'extrême frontière au traître 
Rémislang. On voit que le roi des Franks n'était ni 
bien avancé ni bien téméraire. 

Ce qui achève d'éclairer impitoyablement cette sé- 
rie systématique de mensonges, c'est qu'en présence 
d'un ennemi dont les possessions avaient été si souvent 
livrées au fer et à la flamme qu'il n'aurait pas dû y 
rester un homme vivant et un mur debout, au mo- 
ment où Vaifar a détruit ses places et se trouve hors 
d'état de résister, Pépin s'arrête et prend haleine 
pendant quatre ans avant de repasser la Loire. Une 
halte si impolitique et si longue ne donne-t-elie pas 
un démenti formel à ses chroni(|ucurs? — En l'an 
707, les Franks reparurent en Aquitaine. Cette fois 
ils vinrent par la Bourgogne, et, traversant le Rhône 
à la hauteur d'Avignon, ils entrèrent sur les terres 
deVaïfar vers Narbonnc, et défilèrent successive- 
ment sous les remparts de Toulouse, d'Alby et de 
Monde, car ces villes étaient trop bien fortifiées 
pour se rendre au bout de huit ou dix jours do blo- 
cus, et si Pépin avait tenu les clefs, au lieu de re- 
tourner faire ses Pâques à Vienne , il aurait certai- 
nement préféré rendre grâce à Dieu sous les vieilles 
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vôAtes des basiliques de Toulouse. Au mois d'âoiM 
de la même année, Pépin redescend toiH i\ coup à 
Bourges, y lient à la hâte rnsscmblée militaire, et 
s'avance vers la Garonne pour briMcr les inoissohs. 
Mais Vaifar Tallendait avec ses Gascons dans led 
montagnes du Limousin et du Quercy. A i^haqild 
pas il fallut combattre. Les embuscades se mulli-^ 
pliaient devant les Franks; chaque défilé, chaque 
bois, chaque grotte, cachait un ennemi. Pepiri 
échoua donc complètement dans cette cattipagne-, 
où il dut laisser la moitié de ses leudei , et s*cA re- 
tourna avec la gloire, assez contestable dVdleUrs, 
d'avoir forcé trois ch&tcaux. Cet échec l'avait rendd 
furieux; aussi Texpédiiion de 768 dépassa en eM(tôs 
barbares toutes les courses précédentes. Le Limbu- 
sin fut ravagé dans toute son étendue pdr lé fer et 
le glaive ; les bourgs et les cilés où enlrrl Pépin 
n'offrirent plus, quand il en sortit^ que dès hidh- 
ceaux de cendres : tel était son acharnement, qu'il 
n'épargna même pas les monastères', et lbr$r)a'll 
eut passé. Ton aurait cherché en vain un arbre sur 
pied ou un cep de vigne'. 

Au cri de vengeance jeté par les malheureux mon- 
tagnards, l'Aquitaine s'émut tout entière, et Vallbi' 
accourut avec une armée composée des Gascons de 
la plaine, des Poitevins et des vigOiit*eut sold&ts dti 

1« « Plplam AquiUniâai Ingressas lotHm eUm triettairii|iiàphtet \û Leiho* 
Tkum uiquè fines ferro et igni vastivit, oppida qiue ailhuc in |»otest«te 
VaiCirii erant cremaTit, moaasteriiHipsisDon pepercil, llissandoiiem oppidum 
▼iof Copia oelebrain œplt et ? aata? It.» (Fredegarius.) 

S3. 
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Quercy et de rArvernie. Une rencontre entre deux 
peuples animés de inolifs semblables ne pouvait 
être qu'un carnage. Le sang inonda le champ de lia* 
taille, et les morts tombèrent par milliers. Mais à 
qui resta la victoire? Les ennemis de Vaîfar répon- 
dent sans hésiter : à Pépin. Ce n*est pas impossible; 
il paraîtra toutefois extraordinaire, dans ce cas, de 
voir le roi Frank, au lieu d'achever d'écraser les 
vaincus, s'empresser de repasser la Loire. Il la fran* 
chit de nouveau quelques mois plus tard, et, comme 
s'il avait eu une revanche à prendre, transporta ses 
dévastations dans le Périgord, d'où il se serait avancé 
subitement jusqu'à Agen pour regagner le nord par 
Angouléme. 

Il y avait onze ans que cette guerre nationale du- 
rait. Malgré ses ravages et sa prétendue victoire , 
Pépin n'était encore parvenu à établir son autorité 
sur aucun point de linlcrieur. Comme dans les pre- 
miers temps, il n occupait que Bourges, placée au 
bord de la frontière, et Argenlon. Cetlc dernière 
place lui échappa en 769. Soit remords de sa défec- 
tion, soit que la fortune (It meilleur visage à Vaîfar, 
ce qui semblerait probable; car après avoir tenu le 
champ de mars à Bourges, et s'être mis en campa- 
gne à grand bruit, Pépin venait de se retirer, pré- 
textant les rigueurs de Thiver; Bémistang rejoignit 
le fils de son frère, et s'unit franchement à lui con- 
tre l'ennemi commun. Mais ce retour, en supposant 
qu'il fût sincère, ne devait effacer que l'odieux de 
sa perfidie sans lui en sauver le châtiment. Il enle- 
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iir à une avec le plus grand succès les escarres 
- i ranks, et les chassait des lieux où elles étaient 
cmlonnées, lorsqu'il Put trahi à son tour, amené à 
ivpin et pendu en sa présence. Les Franks se trou- 
vaient alors en Sainlonge, et avaient derrière eux 
les troupes de Va'iTar, qui, appujé à la forêt d'Edo- 
bola ou de Ver, interceptait toute communication 
avec le Nord. La position du chef aquitain ne sem- 
blait pas plus mauvaise qu'auparavant. Il maintenait 
toujours la guerre sur les frontières septentrionales, 
et empêchait Pépin de pénéirerdans le centre et d'y 
former un établissement stable. Ainsi, au bout de 
onze années de lutte, les Franks n'étaient guère plus 
avancés au fond (|u'après la première campagne, et 
cette héroïque résistance allait décourager Topiniâ- 
treté de leur roi ; ntais impuissant par les armes, il 
employa le poignard. Après les fêtes de Pâques, le 
vaillant lils d'Eudo s'était dirigé vers le Périgord : 
sans doute il songeait à côtoyer la Dordogne en ob- 
servant les mouvements de Pépin qui marchait vers 
Bordeaux. Couvert par la rivière, et longeant au 
besoin la chaîne de collines dont la Garonne baigne 
le pied, il aurait pu attendre et choisir le moment 
favorable pour attaquer les Franks. Deux traîtres 
payés par son ennemi ne lui en laissèrent pas le 
temps. Pépin [jt assassiner pendant son sommeil 
celui qu'il désespérait de vaincre', et courut offrir 
à Dieu et suspendre h l'autel de Saint-Denis, comme 

1 . « Comsilio régis faclum, Waifarius prioceps Aqiiîtaniœ à suis inter- 
Mus est.» (Frede^arii contiuuator Ado chrooic, p. 805.) 
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trophées de sa glorieuse victoire , les bracelets d'or 
de Vaif^r, que les meurtriers lui avaient remis eo 
vep^at toucher le pri\ du sang. 

pieusement relevé par les siens , le cadavre de ce 
poble et courageux défenseur de F indépendance na* 
lionale Cu^ apporté à Bordeaux et enseveli bora des 
cemparts dans upe prairie, où la tradilioaeal scinde 
p^er à sou tombeau une partie du tribut d'bon^ 
neurs et de souvenirs qu'il mérite*. Pépia ne re-* 
cueillit pas les fruiis du meurtre ; comme si b main 
giacée de la victime avait entraîné rassassia, il sui- 
vit Yaifar dans la tombe, laissant, selon l'usage ger 
mapique, son empire également divisé 4 ses deux 
(ils, Karloman et Charlemagne'. 



CHARLKMAGNE. 

L'Aqui-taine, que son père regardait comme une 
conquête assurée, lui échut en partage : c'était le 
l<)t de la guerre, et qui ne pouvait mieux tomber 
qu'en des mains jeunes et impatientes d'en suppor- 
ter le poids. Les Aquitains étaient loin de se croire 
vaincus; et aussitôt qu'il voulut faire acte de souve- 
raineté, il fallut que le jeune successeur de Pépin 
|M*jl les armes. Dans cette nouvelle lutte les rôles des 

1 . « EjiiA sepqlchrum extat liodiè Btinligal» eitrà maroa, è ra^ioMiitU 
<f;i Ha, in luco palustri qui vocalur tuuiulus Caïpliœ.» (Lurbeo , BurdigO' 
' nsium rerum chronicon, p. 7.) 

2. Nous respcclons ce nom populaire, bien qu'il présente, par sa oofi- 
-Iniction franco-latine, une double anomalie. 
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chefs furent intervertis : antérieurement c*étâit un 
roi à cheveux blancs qui guidait les escarres frankes 
contre les Gascons commandés par un jeune homme: 
En 769, Charlemagne, qui n'avait que vingt-six ans, 
Iroova devant lui un vieillard. Au bruit des désas- 
tres de sa ramiilc et de la nation, Vancien duc Hn- 
noid avait tressailli dans la cellule de son nionastère. 
Dés que les religieux de l'Ile de Rhé eurent chanté 
la messe des morts pour le repos du fils de leur fon- 
dateur, Hunold sortit du cloître, et, paraissant tout 
à coup à Toulouse, jeta le froc aux pieds dos com- 
tes aquitains, et leur montra le frère du brave Yaî- 
(ar revêtu de sa vieille armure. Des cris d'enthou- 
siasme saluèrent cette apparition nationale. La ré- 
surrection de la race d'Eudo, qui tout à l'heure 
ensevelie dans son plus noble rejeton se relevait 
{deine d'ardeur et d'énergie du fond de la tombe 
du cloître, sembla d'un heureux augure aux Aqui- 
tains. Us se réunirent en foule autour du vieux 
chef', et celui-ci les mena vers les frontières au-de- 
vant de Charlemagne. Le fils de Pépin était arrivé h 
Angoulême. Sentant bien que ce qui lui manquait 
principalement était l'expérience, et qu'il ne pouvait 
s'aventurer en Aquitaine sans être appuyé des con- 
seils de ceux qui avaient fait les guerres précédentes, 
il emmena plusieurs Icudes établis dans cette ville. 



I . « ItcHlin Dovi tnmnltos in Aqaitanîà snirexère oc velnf i è graTf in- 
cendio intereopita flamroa recraduit. Hunoldus Aqaitanise principatuni af- 
fectiBt prorincialium animos ad res nofrasinoliendas'coiicitavit.n (Dadinos 
Altaserra, Rerum AguUanicarum, lib. vn, p. 15G.) 
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ci choisit pour son premier comte Tévéque Launus, 
autrefois chapelain de son père'. 

Les deux nations ne tardèrent pas à se rencontrer 
sur les champs de bataille accoutumés, entre An- 
goulème et Bordeaux. La main d*Hunold, affaiblie 
par rage, ne put seconder sa valeur. Comme pour 
témoigner que le crime est bénî ici-bas, le fils de 
l'assassin triompha du frère de la victime, et le 
malheureux ilunold, forcé de chercher un refuge 
auprès de Lupus, son neveu, duc des Gascons py- 
rénéens, fut livré sans di(Rculté aux envoyés de 
Charlemagne. Cependant, ou la politique de ce 
temps restait au-dessous des intelligences les plus 
bornées du nôtre, ou les faits qui représentent 
Charlemagne comme victorieux d'Hunold^ et maître 
par conséquent de l'Âquilaine entière, sont con- 
trouvés; ou la prise du frère de Vaîfar n*entralna 
la soumission d'aucun autre comte; car, loin de 
s'emparer d'une des clefs du pays, comme Toulouse, 
Narbonne, Clennont, Charlemagne s'arrêta, sans y 
pénélror, à deux pas de Bordeaux , et tous ses succès 
aboutirent à la construction d'un fort appelé Franciac 
ou^Fronsac, dans lequel il se retrancha an con- 
lUientde la Dordognc al de Tille ', ni plus ni moins 
que s'il eut été battu. Son action sur rAquilaine ne 

i . « Carolus lienignissimus rex ivit ad Kngolismam civituteni et iodé 
sumpsit plurcs Fraiicossiinul (|(ic Laiiuuin ciiiscopum ejaï>dciii civitaUj», qui 
fucrat capellanus domini Pipiiii régis.» (Auctur aDonyiiiuâ, Vêtu Caroti 

Idagni.) 

?.. C'est par inadverlancc que M. Fauriel {Hisloire de lu Gaule méri- 
dionale, t. m, p. 3u*)) a viTÏi la Garoiine. 
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s'élendit point au delà de la fondation de cette ci- 
tadelle '; emporté presciue aussitôt vers l'Italie par 
l'intérêt que Pépin s*y était créé avec les querelles 
du pape et des Lombards, il retrouva dans l'avant- 
garde de ces derniers le vieil Hunold, toujours 
implacable dans sa haine, toujours armé contre 
riiommcdu Nord. La présence du chef aquitain parmi 
les soldats de Didier semblerait faire supposer qu'il 
combattait comme auxiliaire et n'avait jamais été 
livré à Charlemagne, ou qu'il existait des motifs 
inconnus qui l'avaient déshérité de la confiance de 
la nation. Quoi qu'il en soit, il périt les armes à la 
main contre les Franks, et, à ce qu'il parait, écrasé 
par les pierres de leurs balistes. 

Sept ans après cet événement, Charlemagnc vint 
faire ses Pâques et passer le printemps dans sa villa 
royale de Gassaneuil, située sur les bords du Lot et 
non loin de Sainte- Livrade^d'Agen. Il avait amené 
avec lui la reine Hildegarde, qui le rendit père d'un 
prince nommé Ludwig. Cet enfant vagissait a peine 
dans son berceau, que Théritier de Martel l'avait 
déjà salué roi d'Acjuitaine. Mais, quoique la moitié 
du pays, épuisée par les longues guerres de Pépin, 
semblât plier sans résistance sous la loi germanique, 
Charlemagnc comprit qu'il fallait pour inaugurer 
cette royauté naissante l'éclat de la victoire, et, se 

1. • Cette eiL|)é€litioii est le titre en vertu duquel les biographes de Char- 
lemagne mettent l'Aquitaine au nombre de ses conquêtes; c'est une impro- 
priété historique qui n*a pas liesoin d'être relevée tant elle est ehoquanle! » 
(Faoriel, Histoire de la (Jaule méridionale sous les conquérants ger- 
nutins, t. m, p. 309.) 
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déclarant le champion d*une cause populaire, il mar* 
cbâ contre les Sarrazias. Malgré les déplorables dis* 
sensions au nvilieu desquelles s'était paralysée Féiier« 
gie musulmane, les eiv&nls du prophète n'avaieott 
cessé depuis leur expulsion de Narbonne dFinfi^sler 
lei» côtes provençales. Les ruines des ebâieaoi et la 
triste lamentation du nK>nastère de Lérins ' pwtaieal 
hautement témoignage contre les inihièles^ et Char- 
temagne devaîA croire que les futurs sujets de scm fib 
lui tiendraienlcomptede Texpédittoo vengeresse qu'il 
entreprenait : 

El non Jhesu qui souffri passion ! 

ConU-e la gent arabi de Mahon, 

Qui Dieu ne prise vaillant un espéron >. 

Mais les plaies faites au flanc de l'Aquitaine par 
son père et son grand-père étaient trop vives el Irep 
profondes pour que l'impétueuse lUmneeût pardoimé. 
Nonchalamment couchée au soleil elle regarda passer 
sans ouvrir les yeux les soldats étrangers de Cluirle- 
magne : son indifférence était' pourtant une menace, 
et son sommeil un sinistre pressentiment. En arri- 
vant en Espagne, le fils de Pépin , que les hommes 
du Midi ne connaissaient encore que par les batailles 
de son père, et qui fondait de plus hautes espérances 
sur la trahison de quelques émirs que sur son épée, 
réduit à ses propres forces, n'enti^eque dans Pam* 

1. Ai, seober Dieus del Paradis, 
Que fara risla de Léris? 

(Poème provençal de saint Honorât.) 

2. Li romans de Garin le Lolierain, publié par M. Paulin Paris, pi«* 
niière cbanson xi. 
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pclunc, et est contraint de reprendre en toute bâte 
le chemin des Pyrénées. AlorsFAqniiaineseréveîUe. 
Une sourde rumeur sortie de Pampelune arrive en 
montant jusqu'au port ' de Rouccvaux. 

Un cri s'est été? é ^ 

Du milieu des montagnes cTcs Eiscualdonacs ; 

1. Passage; d'où Saint-Jean-Pied*(]e-Port. 

2. Oiubat aituia içanda 
Eseoaldoiien mendilM artoUe; 

EU etclieco-jaana, ban akiaceik ailcUûaB ahutk» 
Idekito beharriiac, eta errandu : nor da hor? Car Babi dautel? 
Eta cbacorra bere oaa»iaren oinetan lo çaguena, 
Altcbatiidâ, ela carasiz AHabiçaren inguniiac beleditii. 

Ibanetaren lepbaan harabostbat agercenda ; 
Horbilcenda, arrhokac ezker eta escuin iotoendituielaric. 
Hbrida «rrandie beldtiden armadabateii biirrnma. 
Mndiiio capetetaric giiriec erepuesta emandiote. 
Bere tuuten seinoia adiaaçiiite : 
Eta etclieoo-jaonac bere dardac cborochtentu» 
Heldiidira! beldndicaï Car laotiaxco aaaial 
Mola cemahi colorezco banderac hoîen erdian ag^rtcelkliren! 
Cer aimittac atlieratcendiren hoîen armetaric I 
Cenbatdira? Haara, condaitçac ongi! 

BaUy btia, biror, laii, borts, sei, zatzpi, zortzi, bederatrJ , hiimar, haineca > 

[hamabi; 
Hamahiror, bamalaû, hamaborti, bamaiei» liamaiaipi, bcniAçarliik berna* 

[retei, liogoï. 

HafM itenUlacaoraïnof 

Hoiea randatcia deabora galtcia litake. 

HurbildetçagaD gure beso ç.i1 lac, errliotic atberadetçagiin arrocaUoriec, 

Botbadetçagiin niendiaren peUiarra behera 

Hoien boraen gaïneraino. 

Leberdetçagun, heriioaz iodetçagan. 

Cer nahiçuten gure mendietaric norteco giçon horiec ? 

Certaco iendira gare baakiaren iiaaalerat? 

Jattngoiooa mendiac endituieman, nabi içandu liée {ûç'>aee ea pasatçia. 

Bainan arrhocac biribicoïlca eroztcendira tropac lelierteaudituile. 

Odola curratan badoba, baragi pu«ca€ dardaran daude. 

Ob! cenbat beçur carrascalhiiact Cer odoleaco itëasua ! 



i 
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Et le Basque, debout devant sa porte , 
A prcié Toreille et a dit : Qui vient? que me veot-oo? 
El le chien qui dormait aux pieds de son maître 
S*est levé et il a rempli d'aboiements les environs d'Altabiçar. 
Au col d'ibaiieta un bruit retentit; 
11 approche, en frôlant à droite, à gauche, les rochers. 
C'est le murmure sourd d'une armée 4iui vient. 
Les noires y ont répondu du sommet des montagnes, 
Ils oni soufflé dans leurs cornes d'urus, 
Et le Basque aiguise ses flèches. 
Ils viennent! ils vicnneni! Quelle haie de lances! 
Que de bannières diversicolores flottent au milieu I 
Quels éclairs jaillissent des armes ! 
Combien soui-ils? Enfant, compte-les bien! 
Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, dix, ouxe, 

[douxe. 
Treize, quatorze, quinze, seize, dix-sept, dix-huit, dix-neuf, 

[viûgU 
Vingt, et des milliers d'autres encore! 
On perdrait son temps à les compter. 
Unissons nos bras nerveux, déracinons ces rochers , 
Lançons'Ies du haut des montagnes 
Jusque sur leurs létes. 
Écrasons-les ! tuons-les ! 

Et qu'avaient-itsàfaire dans nos montagnes, ces hommes du Nord ? 
Pourquoi sont-ils venus troubler notre paix? 
Quand Dieu fait des montagnes , c*cst |)our que les hommes ne 

[ les franchissent pas 
Mais les rochers en roulant tombent ; ils écrasent les troupes; 
Le sang ruisselle, les chairs palpitent. 
O combien d'os broyés ! Quelle mer de sang ! 
Roland met l'olifant à sa bouche *■ 



1 . Rollans a mis l'ulifan à sa bûche, 

Empeint le l>eii, per graiit vertiit le siinot, 
Hait sunt li piii e la voiz est mult liin^he. 
Gr.inz Y\\ liwes roïrent-ils rcspiimlre. 
Karles l'uït e ^es cumpaignes tûtes; 
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Et en tonne de toutes ses forces. 

Les montagnes sont bien hautes, mais la voix du cor est plus haute 

[encore • 
Xlle Ti roulant d*échos en échos, 

Karle et tons ses compagnons l'entendent. 

jih ! dit le roi : nos gens bataillent. 

Mais Ganekm loi répond au contraire : 

Si on antre disait cela , on le prendrait pour grand mensonge. 

L'infortnné Roland à grand effort, à grand* peine , 

£t avec grande douleur sonne toujours de Tolifant. 

Le sang coule à flots de sa bouche ; 

Son crâne se fend et se rompt , 

Mais le bruit du cor éclate dans le lointain : 

Karle Pentend une seconde fois au moment où il atteint le porl. 

Naisme, le duc , Touît aussi avec tous les Franks. 

« Ah ! s'écrie le roi , j'entends le cor de Roland! 

Il n'en sonnerait pas s'il n'était aux prises avec l'ennemi ! » 

Mais Ganelon dit : Il n'y a point de combat : 

Yons connaissez assez le grand orgueil du comte , 

A présent il fait le fier devant ses pairs. 

Chevauchons donc, pourquoi s'arrêter? 

La grande terre est loin encore devant nous. 

Le sang coule de plus en plus des lèvres de Roland , 

Son crâne laisse presque le cerveau à nu. 

Cependant il essaie de nouveau de faire retentir le cor. 

Karle l'entend et ses Franks comme lui. 

Ah ! s'écrie le roi : « Ce cor a longue haleine ! « 

Barons, répond le duc Naisme , j'en ai le cœur navré , 

On combat , j'en jurerais Dieu ! 

Revenons donc sur nos pas, appelez vos enseignes 

Et secourons notre gent qui est en péril. 

Karle fait sonner les trompettes, 

Ço dut li reis : bataille Tunt nostre hume. 

E Guenelun li respondit encuntre; 

S'altre 1* di^ist, ja Aemblast grant mensonge, etc. 

(La chanson de Roland oo de Roncevaux, publiée par 
Francisque Michel, d'après le mann^rit de la bi- 
bliothèque BodIéieDDe à Oxford.) 
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Les Franks descendent et se eomteUiée fer. 

Les pHss SMt élevés M m lenèofes èpussc-^ ^ 

Les gorges profondes et les ga?es impétueux. 

Derrière el devant Tannée frémissent les trompettes. 

Le roi Karle chevauche en grand émoi , 

Sa barbe blanche tremble sur sa poitrine. 

Mais il arrive trop tard. 

Fuyez! fuyez ! ceux à qui il rest6 de la force et an cheval *• 

Fuis , roi Carloman , avec les plumes noires et ta ca^ rouge. 

Ton neveu y ton plus brave , ton chéri , Roland est âeoda mort 

[là-basL 

Son courage ne lui a servi à rien. 

£t maintenant; Escualdunacs, laissons les rochers» 

1. 

Escapa, escapa, indar eta zaldl ditncufenàc. 

Escapa hadi, Cariotoano errege, litre luina Mtoekfn elàliife eipa goHMtUA. 
Ire ilut>a maïtia Rolan çangftrrtia hanlcliel kili 4ago. 
Bere caDgartliasuoa ieretaco fs tHiçaa* 
Eta lioraï, Esîcualdiinac, ulzdiçagun arrboca horiect 
Jausgiten fite igorclelçagun gare dardac eacapatceDdiren oontoa. 
Baduaci! baduaci! Nunda hada lantzazco sasi hora? 
Nun dira hoïeo erdian agcricircn cematii cotorezco bandera bec ? 
Ezta giliiiago simistaric atheralcen hoitu arma odolez betliettric. 
Cenbat dira? Haura, condaïtçac ongi I 

Hogoï, hemeretai, brtncçortn, hamauapii liamasei , hamaborfs, bamalaâf 

{bamahinir» 
Hamabi, bauiecai liamar, bederatzi, zortu, zaizpiy sel, bortz, laû, hirur , 

[biia, bat. 

Bat! Ezta bihiric ageri gihiiago. 

Akhaboda ! Etcbeco-jauna, inaïteo ahaltcia cure chacurrarekin. 

Cure eniaztiaren, eta cure haurren besarcatcerat. 

Cure darden garbitcerat, eta alchatcerat cure tuutekin, eta gero heflèn 

[gaîniau etçat^èta lodt6àt« 
Gabaz arrbanuac ienendira haragi pusca lebertu horien interat , 
Eta heçur horiec oro çuritucodira etemitatean. 

Latour-d'Auvergne trouva ce cbant, le 5 août 1794, danft on ôei coaveots 
de Fontarable. Il en existe plusieurs versions conservées traditionnellement 
sur la montagne. Le texte qa*on vient de lire , formé des meilleures va- 
riantes par M. Duhaldût a été traduit en 1S34 par M. G. de M. 
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DewemloiH vite, en hnçant nos flèches à ceux qoi fuient. 
Ite fuient I ils fuient ! Où est donc la haie de lances? 
Où sont ces bannières diversicolores flottant au milieu? 
Les clairs ne jaillissent plus de leurs armes souillées de sang. 
Combien sont-ib! Enfant , compte-les bien ! 
Vingt, dix-neof» dix-huit, dix-sept, seize, quinze, quatorze^ 

[trciae. 
Douze, onze, dix, neuf, huit, sept, six, cinq, quatre, trois, deux, 

[un. 

Un ! Il n'y en a même plus un , 

Cest fini. Montagnard , ? ous pouvez rentrer avec votre chien , 
£iBhnuaer votre femme et vos enCints , 
Nettoyer vos flèches, les serrer avec votre corne d'on», et ensuite 

[ vous coucher et dormir dessus. 
La naît , les aigles viendront manger ces chairs écrasées, 
Et tooa cet 06 blanchironi dans Péternité. 

Gharlemagne revînt tristement de Roncevaux, ap«- 
portant sur ses chariots de guerre non plus les dé- 
pouilles de ses ennemis, mais les cadavres de ses fi- 
dèles. Il fit ensevelir les principaux à Bordeaux , et 
aUa déposer lui^môme dans la basilique de Blaye le 
corps du célèbre Roland, comte maritime de Bre- 
tagne. L*épée du défunt, appelée Durandalj fut sus^ 
pendue au chevet tumulaire, son cor placé à ses 
pieds; et, le cœur navré de tristesse, Gharlemagne dit 
le dernier adieu au plus brave de son armée \ 

1. « Carolns proceres franooê, qoi in angosUis moatiam PyrensBonim in- 
sidiis, al fertur, Vasconum occuboenot, JuiUs peraetis, BurdigalœsepelieQ' 
doa carat. Corpus verô Rolandi pnefecti littorls Britaanki et de quo aniles 
fabolœ narruntar tuoiulari voloit Blavias in baailicà Saocti- Romani, ejua 
ense appeoso quem Durandal vocaDt et corna ipsin« ad pedes posituin. « 
(Lorbeo, Burdigalensium rtrum cAroniocm, ad ann. 778.) 

Sdoo Pliilippe lifoail(e6,*ce qui est dit des ctirétiens enterrés dan» l'A* 
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Là ne devaient poinl s'arrêter malheureusement 
les résultats funestes de son expédition : après son 
départ, les Sarrazins, furieux d'avoir vu les soldats 
du Christ sur les terres de Mahomet, chassèrent im- 
pitoyablement des pays soumis au croissant tout ce 
qui adorait la Croix. Le peuple, qui seul tient à la 
terre natale, bien qu'il n'y possède souvent qu'une 
étroite place au cimetière, refusa d'abandonner le sol 
où ses pères avaient vécu : retranché dans les forêts, 
dans les gorges des montagnes et sur les cols presque 
inaccessibles de la Biscaye, il s'y défendit la hache à la 
main contre toutes les attaques des musulmans. Mais 
les riches, les descendants des nobles familles gallo- 
romaines, qui avaient été les premiers à conspirer 
avec Charlemagne dans l'espoir qu'il leur rendrait 
l'influence et les honneurs dont les Sarrazins les dé- 
pouillèrent au début de la conquête, ne se sentirent 
point le courage d*accepter la rude existence de leurs 
compatriotes. Perdnnt toute énergie avec leurs biens, 

liscamp (champs Élys4^>s) d* Arles, se rapporterail à une partie des guerriers 
tués A RoDcevaux : 

A cel tans estoient coûté 

Doi ciinentière en dignité. 

L*uns iert a Arle en Aliscans, 

Et li autres si Tu OM>ult grans 

A Bourdiaux que Dieux l>énei 

Par Vil evesques k*il sainti. 

Toi droit a Arie en Aliscans 

Fu enfouis eslous li sirt , 

Ki de Langne^ tenoil Tempire. 

Si furent enibuis Salemoas, 

Et Aulierii^ li BourguifiKiiis 

Et SaA$c li Dits de HMUfEOfie^ 

ki moult fu pietts es la 
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ils cmigrèrcnlel viiiront en Aqnilaii)0 demnndcr en 
supplidnlsà Charicmngiiela compensnlion ilcccqu^ils 
avaient perdu pour lui. Il n*clail que trop facile de les 
salisfaire. Dévastée par le malheur incessant des in* 
\asions, l'Aquitaine offrait assez de solitudes a re- 
|)eupler. Charlemagne n'eut donc que Tenibarras du 
choix; et comme parmi ces émigrants se trouvaient 
un certain nombre de Wisigollis, il les établit au- 
tour de Narbonne, où le passage incessant des ar- 
mées arabes cl frankes, bien qu'il n'eût pas laissé un 
toitdebout, n'avait pu effacer enlièrentent les traces 
de leurs pères. 

Découragé par le désastre de Roncevaux , le petit- 
fils de Martel renonce h tenter la fortune contre les 
mécréants; et quelques jours il se repose, dans la 
villa royale de Cassaneuil, des fatigues essuyées. 
Suivez dans cette métairie grossièrement construite, 
dont les eaux limpides du Lot retlètent do loin les 
murs de bois et de cailloux mêlés a Targile et lu 
couverture de chaume; suivez le sauvage représen- 
tant de la rudesse franke. Sa taille a sept fois la 
longueur de son pied ' ; ses yeux verts étincellent 
dans leurs grandes orbites, de longues boucles de 
cheveux blanchissants flottent sur ses épaules. Il 
marche en boitant vers l'étable, et demande à son 

1. CëUit le pied romain de onze pouces seulement. Marqnard Frelier 
elfe en preoTe de ce fait la dëcouveite d'une baguette de cuifre façonnée 
comme on sceptre, et portant l'inscription suivante : 
Karlus imp. jasait, cubitû istû. 
Facere. jaita. mensurani soam. 

I. 2^ 
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Gomt§ |(9 conrsiiBr auferani' qui n renlratiiiBr i h 
poursuite des héus^ fjiuves^ Au raicMir de la phtinil 
se plpqg6 dans uo baio chaud avec set Imto. Os 
lui peinte eosuile la chemise de Ko qa'onl.tiaaéc 
ses feipinea, la innique à grands plia^ et les bra* 
gués Qu sandales aux bandelettes roulées juaq|i'ai| 
fimpu* Il passe dans le baudrier doré Tépée i pd- 
gnée d'or, et s'assied à la table royale, qui n'est eou- 
verte que de quatre ineta et du produit de la chaase. 
Un moine luj lit pendant le repas les Gestes des an- 
ciens rois ou les Œuvres de sapnt Augustin. Il n'a 
bu que trois fois, et déjà Ton apporte le cidre, Ih- 
qUPHf exquise réservée au dessert. Un moment après 
il quille son manteau et ses sandales, et cherche 
pendsnt trois heures à échapper pfir le sommeil à 
l'action énervante du soleil du sud. Le soir il se 

- ■ • ■ 

rendsçrupulausementà Téglise, et chante au lutrin 
avec les clercs S 

. Bien que Cbarlemagne u'eùt pas conquis dana la 
Navarre Ips palmes qu'il était allé y chercher pour 
lu couronnement de son fils» il n'avait pas aban- 
donné çon projet. On ne pouvait ù cette époque se 
passer d*une consécration éclatante gagnée sur les 
phamps do bataille, ou descendue du ciel par Tin- 

1. Rapide. 

2. « Corpore fuit amplo âtqne robutto, sUturà emlneDti que timen 
jtisiam noiji cMedereU iiam aept^ip luomm pedum prooeriUtem ^ut 
constat babuinse mensuram. Oçalis pnegraiidibiia atque TflgelU» naiQ pa«r 
iulum mediocritatemexcedentey caDitie pulchrà, Tacia lœtâ et hilari : Toœ 
clarâ quidom... Yestitu patrio, boc est francisco, ntebatur: ad coqMift ctmi- 
siam liiieam deinde tnnicam que serioo Hmbo ambiebator.» ( Eginbartoa, 
De vifd CaroU Magni, cap. xxiiet xxiu, p. 104, 105, 106, 107, lit.) 
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tcrmédiaire du vicaire de Dieu. La première lui 
ayant manqué, il prît la ronle de Rome afin d'y re- 
cueillir la seconde. Le pape Adrien , reconnaissant 
de la haule protection que Pépin et son fils avaient 
accordée au saint-siége, sacra ses deux enfants, Tun 
roi d'Italie, et Tautre roi d'Aquitaine. Les Aquitains 
apprirent alors que leur pays venait d'être érigé en 
royaume', et bientôt ils virent arriver leur nouveau 
souverain. Son leude nourricier, Arnold, l'avait 
porté jusqu'à Orléans. Mais dès qu'on aperçut la 
JLoirc , on mit à cheval ce pauvre potentat de trois 
ans; et habillé à la vasconne, d'un manteau rond, 
sur une chemise à larges manches, avec les jambes 
nues, des caliges ou bottines à éperons d'or, et un 
javelot , il se montra à ses peuples revêtu du dou- 
ble titre qui devait leur être le plus agréable, ce- 
lui d'élu du pape et d'enfant du pays. Son père 
lui avait préparé les voies par une organisation in- 
complète et barbare, a la vérité, mais la seule qu'il 
fût peut-être possible de faire jaillir des ténèbres et 
du chaos social de ces temps. Toute la partie du 
pays qui reconnaissait l'autorité franke avait été 
divisée en neuf diocèses militaires, gouvernés par des 

comtes : 

Humbert commandait le Berry; 
Abbon, le Poitou; 
Widbod, le Périgord; 
Itheriu3, l'Auvergne; 

1. Aoctor Vitœ LndoTÎci Pu. — ï^\y,nislolre des comtes de Poitou ti 
des dues de Guyenne. 

as. 
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Bullus, loVelay; 

KorsoQ I le territoiro de Toalouao; : 

Sîgwin, celui de Bordeaux; 

Aimon, l'Albigeois; 

Rholgar, le Limousin. 

Il sçrait difficile de déterminer si TAngouroois , la 
Saintongc, le Quercy et le Rouergue se rauacbaient 
à Tune ou à Tautre de ces circonscriplions ; mais co 
qu*on peut affirmer hardiment, c'est que ni la haute 
Septimanie, ni la Provence, ni la Bui^ndie (Dau* 
pliiné), ni la contrée aux neufpeuples n'en disaient 
partie à aucun titre* Il resta donc en dehors do 
l'organisation germanique un lambeau national ap- 
pelé à se grandir plus tard de ces diverses sections , 
taillées dans le territoire aquitain avec la vieille épée 
de l'invasion. Outre ces supports militaires, .Cbarle- 
magne s'eflbrça de donner à la frêle royauté de son 
fils le solide appui du clergé. Par tous les moyens 
possibles il essaya de gagner à sa cause les évoques et 
les abbés*. L'Aquitaine fut en outre inondée de ces 
laudes mendiants qui, sous le nom de vassaux, s'en- 
chaînaient corps et Ame au roi avec les liens du M* 
néfice. A ces précautions, Charlemagne ajouta un 
acte qui prouve son désir de désarmer les haines de 
la nation à force de ménagements. Pour conseiller 
suprême et pour bras droit, il choisit à Ludwig un 
Aquitain, appelé Meginarius. Mais quelque soin qu'il 

I . R Episoopos quidem modo qoo decoit slbl derinxit : oïdinâTit aotem 
per omnem Aquitaniam comités abbatesqae Dec non alioe plurimoa qaoa 
Vassos Tolgo TocaDt»» etc. (Auctor Vit» LudoTîci Pii, lib. n» cap. t.) 
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prit de C2)cher sous des formes indigènes l'action in- 
supportable du pouvoir étranger, les peuplades aquî- 
tanienncs n'en persistèrent pas moins dans leur 
éloignement et leur lioslilité. La sixième année ne 
s'était pas accomplie depuis Tinstallation des comtes, 
qu'Adalricli , duc des Gascons, avait passé la Ga- 
ronne et détruit dans le Languedoc actuel l'autorité 
de Korson. Le fonctionnaire frank ne conserva la 
vie cl une ombre de commandement (|u à la charge 
d*en faire hommage au duc de Vasconie'. 

Un événement d'une si haute portée nécessita la 
convocation d'un plaid extraordinaire en Septimanie. 
I^'s conseillers du jeune Ludwig y mandèrent Adal- 
rich; mais il refusa de s'y rendre, à moins qu*on 
ne lui donnât des otages: et telle était la débilité de 
ce gouvernement karlovingion , que les otages qu'il 
exigeait lui furent fournis et qu'il s'en retourna du 
plaid chargé de présents*. Pour Korson, c'est h 
peine si, à la dicte de A^orms, Charlemagne, dans 
tout Féclat de ses grandeurs , osa le destituer et nom- 
mer ou rcconnailro à sa place le comte Guillem , 
qui était probablement Aquitain. Rien ne saurait du 
leste peindre avec plus de naturel l'état de cette 
royauté en Aquitaine que la misère (|ui l'y dévorait. 
Lorsque Charlemagne revit son (ils revenant vers lui 
les mains vides, il rinlerrogea et apprit qu'il ne pos- 
sédait rien; et que les maigres sources qui iiltraient 
encore goutte à goutte dans l'arche du fisc, étaient 

1 . Itlem, loco citato. 

2. Auctor Vitœ Liidovici Pii, llb. t, c. h. 
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détournées à mesure par ses ofDciers. Toul ce que 
put faire le grand Charles, ce fut d'envoyer au delà 
de la Loire Wilbcrt, qui depuis eut Tévêclié de 
Reims, et le comte Richard, procurateur de son 
domaine, afin de faire rendre à Ludwig les terres 
du fisc, qui consistaient en quatre métairies roya- 
les, Théoduad en Derry, Gassaneuil, Andiac en Li- 
mousin , et Eurogilum , dont la position est incon- 
nue'. Voilà tout ce que possédait le fils de Charle^ 
magne au milieu de ses comtes, et les limites de 
son pouvoir réel. Aussi n'est-ce pas dans ces palais 
de terre et auprès de ce blond enfant du nord, acca- 
blé sous le poids des chaleurs méridionales, qu'il 
faut chercher ractivilé de la nation et le déploiement 
énergique du pouvoir. Mais il y a là-bas vers Tou- 
louse un homme à l'âme forte, au bras vaillant, et 
qui a ceint depuis long-temps le heaume et la cui- 
rasse. C'est lui qui va se lever au milieu du péril ; 
c'est le comte Guillem, que les Sarrazins trouveront 
devant eux sur la route de Toulouse, comme leurs 
pères trouvèrent autrefois Eudo. 

Au plus fort de la querelle des races musulmanes, 
les kalifes ommiades établis à Damas avaient été bat- 
tus et remplacés par une autre famille issue du pro- 
phète. Le dernier membre de la dynastie proscrite, 
qui s'appelait le Serviteur du Miséricordieux, Abd- 
al-Uahman, trouva le mojen de passer en Espagne 
et de s'y faire reconnaître émir de Cordoue. Après 

t. Idem. 
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bien des ticissitudes, dont le reflet sanglant doit 
luire pour nous dans le lointain, HcschaiOy son 
troisième fils, lui succéda; et pour abattre Tesprit 
de faction et tourner les idées des siens vers un but 
national, il fit proclamer la guerre sainte. Dans 
toutes les mosquées Timan vint lire le vendredi cet 
appel aux croyants : 

< Louanges à Dieu qui a relevé la gloire de Tis- 
laroisme par Tépée des champions de la foi, et qui, 
dans son livre sacré, a promis aux fidèles, de la 
manière la plus expresse , son secours et une vic- 
toire brillante. Cet Être à jamais adorable s'est ainsi 
exprimé : vous qui croyez, si vous prêtez assis- 
tance à Dieu , Dieu vous secourra et affermira vos 
pas. Consacrez donc au Seigneur vos bonnes actions; 
lui seul peut par son aide rallier vos drapeaux. Il 
n'y a pas d'autre dieu que Dieu , il est unique et n'a 
pas de compagnon ; Mahomet est son apôtre, et son 
apôtre est son ami chéri. hommes ! Dieu a bien 
voulu vous mettre sous la conduite du plus noble 
de ses prophètes, et il vous a gratifiés du don de la 
foi. Il vous réserve dans la vie future une félicité 
que jamais œil n'a vue , que jamais oreille n'a eo'- 
tendue, que jamais cœur n'a sentie. Montrez-vous 
dignes de ce bienfait ; c'était la plus grande marque de 
bonté que Dieu pût vous donner. Défendez la cause 
de votre immortelle religion, et soyez fidèles à la 
droite voie; Dieu vous le commande dans le livre 
qu'il vous a envoyé pour vous servir de guide. L'Être- 
Suprème n'a-t-il pas dit : O vous qui croyez ^ corn" 
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baUez les peuples infidèles qui sont près de vous , et 
montrez-vous durs envers eux. Volez donc à la guerre 
sainlCi et rendez-vous agréables au maître descréa-^ 
tures. Vous obtiendrez la victoire et la puissance ; 
car le Dieu Très-Haut a dit : C'est une obligation 
pour nous de prêter secours aux fidèles ' . » 

A la voix des imans, cent mille hommes accouru- 
rent sous les drapeaux sacrés : le visir Abd al-Malek 
se mit à la télé des plus braves, et franchit le port 
d*AUabiçar. Les remparts de Narbonne revirent leurs 
anciens possesseurs; mois les flammes qui s'élevaient 
des faubourgs éclairèrent la fuite de ces terribles ca- 
valiers, dont les lances s'étaient rompues contre les 
perles de la ville sans pouvoir les ébranler. Les 
païens furent plus heureux à Villedagne. Le noble 
Guillem au court nez les attendait sur les bords de 
rOrbieu avec les milices occilaniennes. Il abattit les 
mccréanis comme le faucheur abat l'herbe dans les 
prairies\ Mais (juoiqu'il on eut lue un si grand nom- 
bre qu'on ne pouvait Jii le voir ni Vendurer, il fallut 
tourner la bride de son bon deslrier vers Toulou- 
se , et leur céder la Seplimanie. Les Sarrazins re- 
gagnèrent l'Espagne chargés d'un immense butin, 
et suivis par une foule de captifs qui portaient sur 

1. Extrait d*ua formulaire d'actes arabes imprimé au Caire, traduit par 
M. Reinaud. 

2. Si les abat le vassal ad lirez 

Com li faucliieires le feiu aval les piez. 

(Honian d'Aymcri de Narbonne et de Guillaume au court 
ne/, extrait du manuscrit 2734 o///», fonds Lavallim 
23, par M. A( b. Jubinal.) 
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leur dos de la terre du champ de balnillc sur laquelle 
Témir Hescliam voulait asseoir les fondements d*une 
mosquée '• 

Charlemagne guerroyait pendant ces ravages au 
delà du Rhin : lors(|u*il eut apaisé Tinsurrection 
qui , pareille à un incendie, éclatait périodiquement 
sur TuD ou Tautre point de son vatte empire, il 
oublia la honte imprimée sur ses armes à Villedagne 
pour une ambitieuse pensée de vieillard; et tandis 
que les turbans reparaissaient en maîtres dans TA- 
quitaine, il courut chercher aux piods du pape les dé- 
bris mal soudés de cette couronne impériale brisée 
en 476 sur le front d*Àugustule. Son fils Ludwig 
n'exerça une apparence de représailles qu*aprcs le 
huitième anniversaire de Texpédilion sarrazine. S'il 
faut en croire les chroni(|ues » et surtout ce vague 
mais lidèle souvenir qui s*élëve de siècle en siècle 
comme la voix des générations mortes, Guillem au 
court nez ne resta pas aussi long-temps à prendre sa 
revanche. Pressant les Musulmans pied a pied , il 
les poussa lépée à la main vers Narbonne, où ils 
étaient rentrés, et lava dans leur sang, sous les rem- 
parts de la cité, la tache que la victoire de TOrbieu 
avait laissée sur sa bannière'. Cette lutte contre les 
Sarrazins triomphait de Tapathie du peuple et rani- 
mait le peu d'intérêt qu'il lui était possible de prendre 
à la chose publique. Excités par le désir de la ven- 
geance et Tespoir de ressaisir une partie de ce que 

1. Maccary, Manusciih arabes^ n» '04, fol. 86. 
7 Gio\i\9U, Reruni aUciiiaon. t i 
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seul le globe impérial, il appela son fils Ludwig à son 
aide, et un an après, en 814, le lui laissa tout entier 
par sa mort. A peine si le bruit de cette mort fut 
enlendu en Aquitaine. Regardé en effet du point de 
vue méridional , Gliarlemngne ne parait pas grand'. 
Heureux héritier do la brillante succession de Karle- 
Martel et de son père, il n'y ajouta rien avec sa pro- 
pre épée. La seule fois quMI la tira, on le battit. Sous 
son règne le pouvoir ne se montra ni plus fort, ni 
plus sage, ni plus respecté qu'auparavant. I.ies fron- 
tières n'en furent pas violées une fois de moins au 
midi; et avant de fermer les yeux il vit, comme un 
signe éclatant de la faiblesse de Tempire ot de l'im- 
puissance de Tempereur, quelques misérables bar- 
ques de peaux forcer les frontières du nord, et bri- 
ser d*un seul coup de rame tout le prestige de la 
gloire karlovingiennc. Au tremblement de terre qui 

1. Dans 8on Histoire de la civilisation en France, t. ii, p. 115 f 
M. (iui/ol s'exprime ainsi : « A lamoitdc Cliariemague, la conquéle cesse, 
runité s'évanouit, l'empire se démembre et tombe en tous sens ; mais est il 
vrai que rien n'en reste, ({uc toute l'iruvrc guerrière «le Charleniagne «lispa- 
raisse, qu'il n'ait rien faity rien fondé? — 11 n'y a qu'un moyen de ré- 
pondre à U'tte question ; il faut fe demander si après Cliaricniaguc les 
peuples (pi'il a\ait gouvernés $e sont retrouvés dans le mùmcétai : si rett 
double invasion qui au nord et au midi meuaçait leur territoire, leur rel 
tjion cl leur rucc^ a irpris son cours. »> 

La iéi>onsc des faits est calégoriquc : au midi, les Aral>es, comme on 
vient de le voir, n'a\ aient pas attendu sa mort pour franchir les norcbes 
et en\abir encore la grande terre; pendant deux cents ans ils vont conti- 
nuer lears lavages, tandis qu'au nord les Normands détruiront jusqu'au 
moindre vestig«> de sa puiasance. Quant à celti; assertion, que « Cliarlciuagne 
a fondé les élut s cpii sont nés du démembrement de son empire, ■ nous 
prierons M. Gu!/ot de se rappeler que tous ci*s états existaient avant Cbar- 
Icmague, et qu'ils n'ont fait que rentrer dans leur individualité. 
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renversa Tonnée suivnnic la moiiio de Saintes, ei fit 
crouler la plupart des édidces, le peuple, cjui sup- 
posait une étroite liaison entre les désordres de la 
nature et les événements humains, s'attendit à de 
nouveaux désastres. Son attente fut heureusement 
trompée. Sigwin , le eomte de Bordeaux , n'avait pas 
tardé à épouser les intérêts de la peuplade vasconne 
qu'il gouvernait. Tout à fait détaché du pouvoir im- 
périal , il ne se mouvait que dans la sphère des idées 
aquitaniennes. Ludwig le rappela donc, et envoya 
dans le comté un représentant plus ferme de Tinva- 
sion franke ; mais les Vascons refusèrent de le rece- 
voir et prirent les armes. Leur but était de conser- 
ver F indépendance qu'ils avaient reconquise sous le 
commandement de Sigwin. Ils la défendirent avec 
vigueur dans deux campagnes, et quoique, selon leur 
coutume y les panégyristes des Karlovingiens les 
écrasent sans coup férir dans les chroniques, de 
leurs expressions mêmes et des faits postérieurs ' 
il i^essort incontestablement que l'empereur Ludwig 
échoua , et que Sigwin resta par la volonté du pays 
comte des Vascons-Bordelais. A la même époque 
(816) ceux de la rive gauche de la Garonne et des 
vallées pyrénéennes luttèrent aussi avec les Franks ; 
et malgré la mort de leur duc Garsimir, tombé sur 
le champ de bataille, ils ne se découragèrent point. 
Donnant leur bannière à Lupus Centullus , durant 
trois années ils soutinrent la guerre contre Bérenger, 

1. A one dite incertaine, on verra plus tard Sigwin, comte de Bordeaux, 
tué dans on oorolNit contre les Nordmans. 
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comte de Toulouse , et Warin , comte des Arvernes. 
PepÎQ, le fils de Ludwig^ à qui son père venait 
de céder F Aquitaine, les troufa en armes^ et dut 
combattre en allant prendre possession de son nou- 
veau royaume. Ainsi, un large foyer de liberté na- 
tionale brûlant encore des Pyrénées à Bordeaux ; les 
Sarrazins toujours menaçants et envahisseurs sur la 
marche d'Espagne, toujours prêts à débarquer et i 
rançonner les côtes provençales : au centre un pou« 
voir étranger antipathique à la nation et affaibli, 
divisé en tous sens par les prétentions naissantes et 
déjà rivales de la féodalité, voilà le spectacle que 
présentait l'Aquitaine au neuvième siècle. La disso- 
lution de Tœuvre créée, non par Gharlemagne , mais 
par Karle-Martel et Pépin, était donc imminente, 
quand l'arrivée des Nordmans vint la précipiter, et 
chassercQmme une ombre ce fantôme impérial. Nous 
allons décrire en détail ce nouvel élément anti-ci- 
vilisateur, vomi comme les précédents par le Nord ; 
mais pour bien apprécier le caractère des invasions 
des Nordmans et définir exactement la nature de 
leurs ravages , il est indispensable de porter d*abord 
nos regards sur Tétai de la société, et de voir quels 
changements elle avait subis depuis la chute du po- 
lythéisme, de Tempire et de la monarchie gothique. 
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Bien ne 8C perd dans le monde moral, pas plus 
que dans le monde physique. Les débris des généra- 
lions éteintes fécondent celles qui les suivent , et 
toute civilisation nouvelle emprunte à la civilisation 
qu'elle remplace la plus grande parlie do ses élé* 
ments. Le christianisme, grand architecte de la so- 
ciété moderne , employa ainsi, à Taide de ces foules 
barbaros qui lui servaient de manœuvres, presque 
tous les matériaux de la grande ruine romaine. Pror 
fitant avec une extrême habileté du bouleversement 
des invasions; k mesure que le torrent alain ou van- 
flale emportait un fonctionnaire, le christianisme 
s*emparait de la fonction et la gardait. Peu à peu, les 
barbares et la dégradation des empereurs aidant, il 
se trouva un jour que l'ordre admirable du gouver- 
nement de Rome était passé, comme prix du sang 
des martyrs dans les mains de leurs successeurs. 
Les évè<|ues s'étaient substitués sous le nom de tné" 
tropolitains au vicaire et aux présidents des sept mé- 
tropoles : dans la plupart des cités ils avaient pris la 
place et recueilli l'autorité du défenseur. Leurs clercs 
en même temps occupaient partout l'emploi des cu- 
rateurs des bourgs et des campagnes. Sur le patron 
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de la curie nvaii cic Inilléo la paroisse. La maison 
011 se (eihiicnl ses assemblées, domus curialis , ile« 
vinl môme le séjour du foncliounaire ccclésiasli- 
<|ue plus lard appelé curé\ Par une conséquence 
nalurelle, des ruines des édifices païens étaient 
sorlis aussilùt les édifices destinés à symboliser 
aux yeux d(S hommes l'idée caiholique. Pleine 
d'un reconnaissant et pieux souvenir» TÉglise son- 
gea d'abord , en construisant ces monuments , à ho* 
norer la mémoire de ses premiers athlètes. Ce fut 
dans les lieux où les obscurs soldats du Christ 
avaient combattu et souffert qu'on bâtit la généralité 
des basiliques; et en voyant s'élever sur le sol au- 
trefois baigné de leur sang et consacré par leurs re- 
liques cet éclatant témoignage de leur triomphe, le 
peuple 9 à qui appartenaient presque tous les mar- 
tyrs, dut se sentir dans Târne une joie fière et no- 
ble. Par l'imitation grossière (autant que le |>er- 
mettaient l'oubli des règles et la décadence de l'art) 
de l'extérieur des temples païens, le clergé aN^ait 
couvert l'Aquitaine de basiliques. On trouvait: 

A Agen , celle de Saint-Caprais ; 

A Brioude, celle de Saint-Julien; 

A Drives, celle de Saint-Martin; 

A Bordeaux, celles de Saint-Severin et de Saint- 
Pierre ; 

A Blaye, celle de Saint-Romain; 

A Cahors, celle de Saint-Étienne; 

1. Il y a?ait dans cliaque municipe un flamine élu par le peuple, anqiiel 
le curé succéda dans les mêmes conditions. 
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A Limoges, celle de Sainl-Sauveur'; 

A Mcndc, celle de Saint- Privât; 

A Perpignan, celle de Saint-Jean; 

A Poitiers, celle de Sajnl-IIilaîre; 

A Saintes, celle de Saint-Eutrope; 

A Toulouse, celle de Saint-Saturnin. 

A Arles le temple de Mars, et à Marseille celui de 
Diane, s étaient convertis en basiliques nommées 
majores, les plus belles. Sur tous les points du ter- 
ritoire, d'Argenlon à Perpignan, un ordre secon- 
daire d'édiiices religieux constatait simultanément 
les progrès et la victoire du christianisme. Il y avait 
les monastères de Mainlieu, de Moissac et de Volvici 
en Auvergne; 

Ceux de Saint-Colomban, de Méobec, de Saint- 
Austregile en Berry; 

Ceux de Saint-Émilion et de la Réole dans le Bor- 
delais; de Figeac, de Moissac et de Saint-Théodard 
d(iiis le Quercy. 

1 . On voyait dans nne niclie pratiquée an mnr méridional de cette église 
un iMS- relief en granit très fruste, et d'un dessin barbtre, qui représentait 
une lionne coucbée, tenant entre ses itattes trois lionceaux. Au-dessos de 
la lionne, une figure d'homme, d'un style incorrect et lourd, semblait s'ap- 
puyer sur le dos de l'animal, et le presser encore du poids de deux boules 
qui chargeaient ses bras. Au-dessous étaient gravés ces vers sur une plaque 
de cuivre : 

Aima lesena duces sœvos parit, atque coronat; 

Opprimit banc natns Yaïfar malesanus aluronam , 

Sed pressus gravitate luit sub pondère pœnas. 

La lionne figurait l'Aquitaine, qui avait enfanté et paré Vàifar d'une belle 
couronne, mais qui, é|)uisée par ses guerres sanglantes, tomba sur lui et 
l'écrasa dans sa chute. Ce monument de la haine des Franks, qui insultait 
encore par delà la tombe à la noble victime de Pépin ^ avait été érigé par 
LouMe-DébonDaire. 

I. V 
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Â Limoges y les moines de Saint-Augustin avaient 
cliassé les prêtres de Jupiter; à Poitiers, les flaniines 
de Janus étaient représentés par les chastes filles de 
Sainte-Radegonde; à Toulouse, saint Saturnin dé- 
trônait Pallas; à Conques, en Rouergue, saint Da- 
tus avait renversé Rut; et devant saint Théeflreddu 
Yelay, et saint Volusien de Pamiers, s'étaient effa- 
cés Apollon et Vénus. Sous l'invocation de saint 
Martin, de saint Gilles, de saint Guilhem et de 
saint Michel, tlorissaient à Tours, auprès d'Arles, 
à Gellone et en Roussillon, de riches monastères : 
jour et nuit les psaumes retentissaient, dans Tab* 
baye de Psalmodie ; et Tllot de Lérins, avec ses 
cinq cents moines, le disputait en science et en 
vertus au fameux Paradis de Marseille, qui en comp- 
tait cinq mille. 

Au-dessous enfln de la basilique et du monastère 
qui remplaçaient le Capilole dans la cité, et le tem- 
ple inférieur dans les campagnes, on rencontrait à 
chaque pas un troisième ordre de monuments. AGn 
que nul refuge ne fût laissé au polythéisme, par- 
tout où il se manifestait extérieurement, les clirc- 
liens le poursuivaient cl le transformaient. Ainsi 
les édicules y les cancols grillés, les autels des dieux 
s étaient changés en chapelles dédiées aux saints qui 
avaient lutté avec le plus d'ardeur contre ridolàlric. 
Auchênedruidiquemèmeon avait ravi sa mystérieuse 
et vieille sainteté; et pour que le peuple en venant 
s'agenouiller sous ses branches frénnssantes ne son- 
geât plus à la belle Néhalénia aux souliers d'or, et ne 
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crût plus voir la lune descendre du ciel cti Voile 
blanc, une statuette de la Vierge était placée dahs 
un creux de Tarbro. Enfin à cbaque carrefour 
consacré par les Romains aux dieux Termes, dou- 
bles, triples et quadruples', selon le nombre des 
chemins qui y aboutissaient, on planta une croix; et 
les colons des champs, habitués à fléchir le gctioil 
devant Temblème païen , ne s'y rappelèrent bientôt 
plus que ridée chrétienne. 

Cette lutte corps à corps s'était continuée dans lèsi 
formes liturgiques du culte. Toutes les fois cjUe lé 
christianisme n'avait pu abolir une cérémonie , il sé 
Tétait appropriée en couvrant le symbole païen. La 
fête des mauvais génies, par exemple, qui se célé- 
brait au printemps', devint dès le cinquième siêdë 
la gracieuse et poétique cérémonie des RogâtiôHS. 
Comme il n'eût pas été possible de déshériter les 
fontaines sacrées des vertus curatives que de siècle 
en siècle leur attribuait le vulgaire, le cle^gé se cotl- 
tenta de les mettre sous la protection des saints, ëi 
de bénir lui-même «^ de certaines époques les pHè- 
miers rayons solaires qui les éclairaient^. Grâce à 

1. Rivîs, tribuifly quadrubis. 

2. Voir page 25. 

3. Dans Varrondiuemeni de Castres il existe un femple dédié à saint 
Sslapint nom inconnu. Le 6 aoAt on célèbre sa fête; et les infirmes^ t'y 
donnant rendez-vous, y accourent de toutes parts. A côté du temple est 
une fontaine, dite de Saint-Jean, dont les eaiii descendent par un ravin 
jusqu'au pied d*itne croix qu'on y a plantée. (>*est là qu'on Tient Mre 
des ablutions mystérieuses sur les parties du corps malades. Mais c'est sur- 
tout le jour de la Saint-Jcan qu'où prétend que le soleil levant danse eo 
éclairant la fontaine, que les eaux sortent à plus gros bouillons, et que la 

:7. 
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h si jje Mg de celle marche, peu à peu les traces da 
paptûsme s'dbcèreni ; cl en S20, comme aojoar- 
dhmàj k pe^4e qui dansait aotoor da feo le joor 
ée b Sdbl-Jeaa ne se doutait guère <|oll célébrait 
b de des soktîces, que le prêtre catholique jetait 
rca« hésite sur les tisons comme Tavaient fait ^iogt 
a^anl loi le druide et le krestopliode, cl qu*il 

loqoah saint Jean comme ses pères inToquaienl 
! C'est sous rinfluence de ces idées et par suite 
ém WÊèwÊie pbn , qu'une foule de localités adoptèrent 
les moms féTèques indigènes morts dans les sixième, 
septième et huitième siècles. 

Telle était alors, si Ton peut s'exprimer ainsi , la 
forme extérieure et monumentale du christianisme. 
Passons maintenant à son organisation hiérarchi- 
que. Sept métropolitains dans les anciennes capi- 
tales des sept provinces, presque autant d'évè(|ues 
que de cités romaines; des archidiacres, des clercs 
et des diacres dans les villes cl dans la campagne, et 
les religieux des cloîtres, voilà ce (|ui composait le 
corps ecclésiastique. Au niélropolilain obéissait Té- 
vèque', à ce dernier étaient soumis les moines et 

guérison est infaillible." (Massol, Description du département du Tarn, 
p 106.) 

1. Dans son Histoire de la civilisation en France, t. i, p. 382, M. Gui- 
lol a dit « qu'à l'avénement des Carlovingiens les métropolitains n*e\is- 
Uient presque plus; » c'est une grande erreur: telle était leur influence 
9005 Charleraagne , que ce prince, dans son testament, ne parla que des 
tiiés métropolitaines f et leur fit des legs magnifiques; et le titre en lui- 
iM^ie semblait si important, quV/i 876 Frotharius, évéque de Bordeaux, 
«QiaAt voulu, par crainte des Nurdmans, ('changer son siège contre c^lui de 
lourdes, échoua devant l'opposition ecclésiastique et sé^uIi^^e , malgré 
r^ffivi du pape Jean us omettons le c^pilulaire de 779. 
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les clercs. L'i'^glisiî, (|unni à son gouvernement în- 
lériour, consliuiail donc une démocratie indépen- 
dante, se gouvernant elle môme par ses lois. Parmi 
les emprunts fails au pouvoir déchu de Rome, elle 
s'était bien gardée d'oublier les assemblées pério- 
dicjues. Les conciles continuaient dans une autre 
sphère d*inlérêls Taclion des réunions honoriennes. 
Toutes les fois qu'il s'agissait de régler un point 
important soit de discipline, soit de dogme , les 
évoques seuls, comme autrefois les honorés, s'as- 
semblaient dans une cité et votaient des canons. 
Tant que l'Église fut vraiment libre, les conciles se 
tinrent à des intervalles assez rapprochés. On en 
compta seize dans le sixième siècle' , non compris 
celui d'Agde, dont nous avons rapporté les princi- 
pales délibérations. Mais TÉglise aquitanienne ne 
tarda pas à se trouver entre deux forces supérieures, 
la royauté et la papauté, dont la double attraction, 
bien que s exerçant en sens contraire, la dépouilla 
insensiblement de sa liberté primitive. Les papes, 
qui aspiraient à ressaisir sur le monde chrétien l'au- 
tocratie que les empereurs avaient exercée sur le 
monde romain , (inirent par attirer à eux le droit de 
décision suprême en tout ce qui touchait le dogme, 
et, d*autre part, les rois franks usurpèrent l'auto- 
rité réglementaire pour ce qui était gouvernement 



1. Ceux de Toulouse, 507;d*Arles, 524; de Carpeotras, 537; d'Ortnge, 
de Valence, de Vaison, 629; deCIerniont, 535; d'Arles, 545 et 554; de 
Tours, 507; de Saintes, 5 9; do Valence, 584; de Clermont, 588; de Ntr- 
boDue, 589; des frontières du Gértadan et du Rouergoe, etde Pottien, 590. 
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intérieur et discipline. Cet envahissement du pouvoir 
papal et de la royauté eut lieu à la faveur du trouble 
des invasions et des ténèbres , de plus en plus épais- 
^a } qv|i s*élendaient sur les esprits. Il s'opéra avec 
d'aql^pt n^oins de peine, que Tancien et immense 
prestige ^e Rome, imprimé encore prorondément 
d$ins riipaginaliop des peuples, joint à Th^bitude 
4'fll^éir h son impulsion , rendait les voies faciles de 
ce côte; tandis que de Tautre, la royaulé, se servant 
PQfjr dépouiller le corps ecclésiastique de la main 
d'un pçtit nombre de ses membres, obtint par 
régpisme et rauibilion de quelques-uns le sacrifice 
de$ çlr^î^s de tous. Asservie dès lors au pope et au 
rpi, ri^glise n'eut plus d'existence propre, plus 
d'initiative individuelle; et sa voix, qui s'élevait si 
librement dans les conciles, fut condamnée au si- 
lepce pendant deux siècles, car elle n'avait rien à 
dire: on parlait pour elle à Aix-la-Chapelle ou à 
Rome. 

De celte époque date la période purement tem- 
porelle du clergé. Aux évéchés et aux monastères 
était attachée la meilleure partie du sol : sous Karle- 
IVfartel , conuDC on sait , cotte agglomération de ri- 
chesses éveilla les convoitises de ses leudes franks, 
<|ui firent leur proie de ce qui se trouva à leur con- 
venance. Une fois en. possession de la terre des 
<''glises ou des monastères, la plupart de ces usurpa- 
teurs s'emparèrent de l'cpiscopat et de ses digni- 
tés abbatiales comme d'un litre de propriélé. El 
quoique les Kailovingiens parussent avoir la main 
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forcée, cette intrusion violente élail leur ouvrage au 
fond; car elle brisait Tunité du clergé aquitain, qui, 
depuis Chlovis, leur était contraire'. C'est la même 
idée qui présida plus lard à la fondation des abbayes. 
P^pin , Charlemagne et Ludwig-le- Pieux les jetèrent 
sur la surface de ce pays hostile comme autant de 
colonies militaires destinées à devenir les points 
d'appui de la conquête. Les Aquitains, du reste, ne 
s'y trompaient pas , car nous avons vu l'ardeur quo 
mettait Yaîfar h chasser les moines franks et à saisir 
leurs terres. Pressés alors par cette invasion barbare, 
les évèques et abbés indigènes, pour sauver ce qui 
leur restait, ne trouvèrent d'autre moyen que de 
transformer leurs propriétés en bénéfices militaires'. 
On les vit marcher au combat le casque en tète^ 

1 . Tout 1c clergé d'Aquitaine était entré dans la conspiration de Gon- 
dobald, le prétendu fils de Chlotaire. 

2. Voici la liste des moûtiers qui devaient au roi le service militaire, 
l*in)|>ùt, ou simplement des prières. 

Les monastères de : 

Poitou f Noirmoutier, Saint-Maixent, Saint-Savin, Sainte-Croix. 

Auvergne, Menât, Mainlieu, Mauzac. 

Eouergue, Conques, Saint- An tonin. 

Quercy, Moissac. 

Périgordy Brantôme. 

Limousin, Sainte- Marie. 

Languedoc, Saint-Papoul, Sorèze, Maz-d*Asil, Aniane, Sainl-Tibery, Ville- 
magne, Venerque, Saint-Égidius (dans la vallée Flaviennc , près de 
Nimes), Psalmodie, Saint-Pierre de Lunas, Caunes, Montolieu , 
Sainte-Marie de Cabrières la Grasse, Saint-Laurent, Sainte-Eugénie, 
Saint-Hilaire. 

RoussiUon, Valcspir. 

Gascogne, Serres, Simorre, Saint-Michel, SaintSixte deFaget, St-Savin. 
(Notitia de monaateriis quœ régi militiam dona Tel solas oimtionea 
debenty acripta îd conventu Aqoisgraoenae, 817.) 
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suivre les ecclésiaslîques-leudes dans les expéditions 
d'Espagne ou d'ouIrc-Rhin, et comparaître au plaid 
en éperons. Or, raccomplissement de ces nouveaux 
devoirs leur fit oublier en peu de temps la tâche apo- 
stolique : bien monter à cheval , lancer adroitement 
des flèches et se distinguer a la chasse ou dans la 
gymnastique des camps, voilà quel fut bientôt leur 
unique savoir et leur premier but. Les Capitulaîres, 
seul flambeau de celte époque, éclairent tristement, 
à leur lumière vagueet terne, les désordres et la dégra- 
dation où un pareil état de choses avait plongé T Kglise. 

« Quand un ecclésiastique s'est rendu coupable 
d'inceste avec la mère et la fille, ou avec les deux 
sœurs, ou avec ses nièces ou ses cousines, sa belle- 
sœur ou sa tante, qu'il perde sa dignité s'il est élevé 
dans l'Église, fouetté et jeté en prison s'il appartient 
au bas clergé'. 

«Karle, par la grâce de Dieu, recteur du royaume 
dos Franks, pieux défonseur do la sainte Église et 
adjiilour de tous les membres du siège aposlolifiue: 
à la prière de nos fidèles, et surtout des évoques et 
des clercs, nous défendons formellement à tous les 
serviteurs de Dieu do porter Tarinure, de marcher 
contre l'ennemi et de comballre. 

« Nous ne voulons plus que les prèlres versent le 
sang des chrétiens, ni niômo celui des païens. Nous 
leur interdisons la chasse et ces courses vagabondes 

i» Baluzii Capit. reg. franc, capilularc Metensc sub rcgc Pippino fac- 

tllIDyt. I. 
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par les forcis avec des cliîens. Désormais ils ne pos- 
séderonl plus de faucons. 

t Seront privés du sacerdoce, car ils font pis que 
les laïques, les prêhes qui auront plusieurs femmes, 
qui répandront le sang des chrétiens ou celui des 
païens et qui violeront les canons. 

« Nous enjoignons à Tévêque de veiller dans sa pa- 
roisse, avec Taidedii graphion, qui est le défenseur 
de l'Église, à ce que personne n'ait l'audace de 
s'adonner aux pratiques du paganisme y telles que les 
divinations, les sorts, les profanes libations des 
tombeaux, les augures, Timmolation des victimes 
que des insensés offrent à la mémoire des saints 
selon le rite païen. 

t Ordre est donné aux prêtres de renoncer à l'u- 
sure, d'observer le jeûne des quatre-lemps, de se 
rendre au mail Tété et l'automne, et de prier pour 
le roi quand on le prescrira. Il faut exhorter les 
anachorètes à quitter la solitude pour entrer dans 
une congrégation. 

« Nous recommandons aux moines d'avoir plus de 
souci de leurs âmes que des biens de la terre, et 
d'obéir à leur abbé sans murmure. 

«Nous entendons que les cellériers des monastères 
se conforment a la règle et ne tombent point dans 
l'avarice. 

«Ilestconvenablequerabbécoucheavecscsmoines. 

«Nous défendons à ces derniers de hanter les ta- 
vernes , et aux abbés de leur faire crever les yeux 
ou de les mutiler pour quelque faute que ce soit. » 
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Après avoir mis à nu un moment les plaies de 
rÉgiisc, Charlemagnc et son fils jetaient sur elle 
leur manteau impérial. 

t Nous voulons, disaient-ils, à Âix-la-Chapelle, en 
803, que nos sujets rendent tout respect et tout 
honneur à leurs évoques et à leurs prêtres. 

c Us seront élus par le peuple et choisis parmi les 
meilleurs. 

« Si quelqu'un tue un sous-diacre, il paiera trois 
cents sous d'amende; pour la vie d'un diacre, quatre 
cenls; six cents pour celle d'un prêtre; pour celle 
d'un évêque, neuf cents : et quatre cents pour le 
meurtre d'un moine '. » 

Ces dispositions législatives, nées des besoins du 
moment, n'oiïraient qu'une pénalité en quelque 
sorte exceptionnelle et toute de circonstance. Le 
droit romain n'avait cessé de dominer en Aquitaine 
et d'y être appliqué avec les lois wisigolhc et Gom- 
bette \ La juslicc et l'administralion conservaient 
les formes antérieures à l'arrivée des Franks. Nul 
changement ne s'était fait dans l'organisation poli- 
ti(juc établie par lesWisigolhs. Les ducs, los comles, 
les centeniers, les dizeniers, les juges, les préposés 
existaient toujours avec des attributions identiques. 

1. Capit. Karoli Magni, 7fi9. — B«iltiz, t. i. 

2. Ut omiiisoido erclc>iarum sccundiim legcm romanam vivat; et sic 
iiu|uiranlnr vel dcfondantur ros eccle.^iaslica? nt emphitcj^osos rx)ntractuâ, 
undè occlesia damnmn paliatur, non obseivetiir, scd secundum legcm rO' 
manam dt\struatur el pœna nun solvatur.» (Capit. Ludovici Pii; Baluze, 
Cap.reg. franc. ,t. i.) 

A Id constituimus observandum qiiod ccclesiastici canoncs decreTerint ei 
lex romana coDsUiuit.» (Premier caaoa du coocile d'Ortéaus , en 511 .} 
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La seule institution vraiment nouvelle importée par 
les Franks fut celle des messagers dominicaux. Pour ' 
faciliter la marche de leur vaste gouvernement, et 
autant que possible écarter les obstacles qui en ar- 
rêtaient les nombreux et difficiles rouages , les Kar- 
lovingiens créèrent des légats, sorte de maîtres des 
requêtes, qui avaient pour mission de visiter les 
provinces afin d'éclairer de près la conduite des 
comtes et des juges, et de prononcer en même tem{>s 
sqr les causes dévolues au roi. En lisant les instruc- 
tions de 802, on suisit sur-le-champ rutililé et la 
haute importance de cet emploi. 

« Le sérénissime et très chrétien seigneur empe- 
reur Karle a choisi parmi les plus prudents et les 
plus sages de ses archevêques, évêques, abbés et 
pieux laïques, des messagers dominicaux , et en les 
envoyant dans toutes les contrées de Tempire il leur 
a recommandé ce qui suit : 

c Tout individu, soit ecclésiastique, soit laïque, 
à partir de Tagexle douze ans, jurera fidélité au sei- 
gneur empereur. 

« Chacun s'eflbrcera de vaquer en son particulier 
au service de Dieu, car ledit seigneur empereur ne 
peut veiller au salut de tous. 

€ Personne ne se parjurera au détriment de Tem- 
pereur ou des autres. 

« Que personne n'ait Taudace d'enlever, par fraude 
ou par violence , le bien des saintes églises de Dieu , 
des veuves , des orphelins , ou des pèlerins , ni de les 
léser en aucune façon. 
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« Que nul n'ose déserter les bénélices du seigneur 
empereur , 

« Abandonner sa bannière, 

« Ou refuser le paiement du cens. 

€ Que les évoques et les prêtres vivent selon les 
canons. 

«Les évoques I les abbés et lesabbesses s'appli- 
queront sérieusement à la direction de leurs sujets, 
et ne gouverneront point le troupeau qui leur a 
été condé avec une verge de fer et un orgueil des- 
potique; mais au contraire avec amour, douceur et 
charilé. 

« Les moines observeront la règle et les canons. 

« Les évoques, les abbés et les abbesses choisiront, 
avec le consenlemenl du peuple ^ des avocats, des vidâ- 
mes etdescenienicrs sachantlaloi, capables de rendre 
la justice, et d'un esprit pacifique et doux; car nous 
n'entendons souHVir désormais dans les monastères 
ni ces avocats, ni ces i)réposés fiscaux avares et dan- 
gereux dont on nous l'ait des plainles de toutes parts. 

« Les évèiiues, les abbés, les abbesses et les 
comtes s'entendront pour que la justice ait un libre 
cours, et ils vivront les uns et les autres en paix et 
en bonne intelligence. 

« Les abbés et les moines resteront soumis aux 
évé(|ues. 

« Les évéques, de leur coté, ne préféreront point 
dans les nionastères le dernier au plus méritant, et 
ne se laisseront point guider dans leurs choix parla 
faveur ou la parenté. 
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< Il sera formellenient inlerdil aux évù(|ues et aux 
autres clercs d'avoir des chiens et des Hiucons. 

< Les comtes et les centeniers s'occuperont de la 
justice et jugeront selon la loi. 

« Que nul ne s'avise do refuser rhospitalité aux 
pèlerins, qui ont droit, chez le pauvre comme chez 
le riche, au feu , au couvert et à Tcau. 

€ Que tous se tiennent prôts et marchent à Tappcl 
du seigneur empereur. 

€ S'il se rencontre un vassal , un centenier ou un 
comte volant du bois dans nos forêts, qu'il soit puni 
en raison du délit et de sa qualité. 

« Nos messagers dominicaux feront couvrir le mail, 
pour que les assises puissent s'y tenir sans obslacle 
en automne comme en été. 

€ Ils nommeront partout des échevins, des avo- 
cats, des nolaires, des juges, des vicaires cl des pré- 
vôtschoisis parmi les meilleurs qu'ils pourront trou- 
ver, et nous rapporteront les noms des élus '. » 

Tel était le mandai des messagers dominicaux : ils 
vont nous dire eux-mêmes comment ils le remplis^» 
saiont : 

c Laissant derrière nous les hautes murailles de 
Ljfon, nous gagnâmes, ditThéoduIf, mon collègue 
Leidrad et moi, la vallée pierreuse où est bâtie 
Vienne, entre des rochers et un fleuve. De là, tour- 
nant vers Maurienne, Orange et Avignon , nous des- 
cendimesdans Taiicien royaume dos Goths. Nimes, 

1. Capitula data misais dominicis, 802. — Haliiz. Capitiilarîa rrg. 
fraDC, t. I. 
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la cilé aux grands édifices, (lit visitée ensuite. Nous 
laissâmes Maguelonne à gauche, Subslantion à droite, 
cl, sans nous arrêlor à Agde , nous nous rendimes 
tout droit à Béziers, et de Béziers à Narbonne. Dans 
celle ville magnifique des milliers dé Golhs et d'Es- 
pagnols réfugiés se portèrent en poussant des accla- 
niaiioiis à notre rcliconlre. Ayant inspecté rapide- 
ment Rasez et Carcassonne, nous revînmes tenir les 
assises dans le forum narbonnais. L'alHuence était 
immense : les populations et les clercs accouraient 
de tous côtés; le synode ecclésiastique se réunit 
sous nos yeux , et chacun s'en retourna jugé et con- 
tent. Les aflaires réglées à Narbonne, nous primes la 
route d'Arles Topulente. L'aulorilé du synode et de 
la loi, empioyce avec adresse et fermeté, réussit à 
pacifier les différends du peuple et des clercs. Notre 
tournée s'acheva enfin par Marseille, Aix et Cavaillon, 
où nous fumes forcés de rester, ne pouvant aller 
dans les autres villes pour divers molifs. Toutes les 
populations se rendaient en foule auprès de nous. 
Hommes, femmes, enfants, vieillards, jeunes filles 
se pressaient sur nos|)as, chargés de présenlset per- 
suadés qu'il sullisail de les offrir pour avoir gain de 
cause. La corruption était le bélier avec lequel ils 
ballaient à Tenvi les remparts de notre conscience. 
L'un promettait les cristaux elles perles de l'Orient, 
si l'on voulait le mettre en possession du champ 
d'aulrui ; pour obtenir T héritage et la maison rurale 
qui ne lui appartenaient pas, Taulrc apportait un 
monceau de piccesd'or où brillaient les sentences de 
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TÀIcot^an et les caractères arabes, avec ces sols d'ar- 
gent marqués par un poinçon latin. Celui-ci prenait 
à part notre officier, et lui disait mystérieusement : 
c Je possède un vase antique de la plus grande pu- 
reté et d'un poids raisonnable, sur lequel sont gra- 
vés les forfaits du voleur Cacus. Hercule y est re- 
présenté au moment 011 dans sa fureur il tue ce fils 
de Vulcain. Ce scélérat a beau vomir des flammes, 
le héros Fécrase avec son genou et fait jaillir ses 
entrailles. Un peu plus bas tu verrais ses bœufs en- 
traînés à reculons dans une caverne. Tout ceci est 
dans la cavité du vase, dont un cercle uni forme le 
rebord. Le môme Hercule étouffant au berceau deux 
serpents, et exécutant ses travaux fameux, apparaît 
un peu plus haut; et à Textérieur, usé de vétusté, 
on l'aperçoit couvert de la fatale chemise de Nessus. 
Ce chef-d'œu>re est à moi, et je le donnerai à ton 
mailre s'il veut altérer la charte d'une famille que 
mon père et ma mère ont affranchie. » Celui-là 
disait : « J'ai des étoffes de diverses couleurs , qui me 
viennent des Sarrazins, sur lesquelles l'artiste a peint 
un veau suivant sa mère, et une génisse auprès d'un 
taureau. Il est impossible derien voir de plus éclatant 
et de mieux travaillé; eh bipn! on me conteste un trou- 
peau, et j'offre tète pour tête un taureau peintpour un 
taureau vivant , une génisse fictive pour une génisse 
réelle. » Un plus hardi montrait une superbe coupe 
d'or, en demandant une injustice; un plus riche 
étalait des lapis propres à resplendir sur les repo- 
soirs d'argent et la belle vaisselle d'or, et insinuait 
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lout bas que son père avnit laissé des propriétés dé- 
licieuses dont ses frères et ses sœurs réclamaient 
une part, et qu'il désirerait bien posséder seul. 
Les uns voulaient s'emparer de la maison de leur« 
parents; les autres, de leurs terres : ceux-ci déte- 
naient injuslement le patrimoine d'autrui; ceux-là 
cherchaient à Tenvahir et, pour mieux me séduire, 
c'était à qui m'offrirait ce qu'il avait de plus précieux, 
mules, chevaux, armes, jusqu'à des boucliers et des 
casques. Après les grands présents des riches ve- 
naient les petits cadeaux du peuple. Les cuirs de 
Cordoue blancs et rouges, les toiles, la laine, les 
chaperons, les souliers. Tes gants, les coffres à bi- 
joux , étaient tendus vers moi à chaque instant. H y 
en eut un qui alla jusqu'à me présenter, d'un air 
de triomphe, de petites bougies. Tous comptaient 
sur leurs présents, et n'auraient rien espéré s'ils 
n'avaient rien offert. Je les repoussai tous; et fai- 
sant avancer les pauvres, qui se tenaient tristement 
à l'écart, j'acceptai avec joie ce qu'ils osaient à peine 
m'offrir, à savoir, des fruits, des fleurs, des œufs, 
de la volaille, des oiseaux et du pain. 

« Que de fois, hélas ! le riche trouble avec ses pré- 
sents la conscience des juges! Le malheureux qui 
n'a rien à donner paraît devant eux en tremblant: 
ni témoins, ni lois, ni titres ne peuvent élayer sa 
cause, et il sort du forum dépouillé. C'est cepen- 
dant un forfait que de trahir la vérité, et de vendre 
ce qui doit être gratuit. Aussi, entre les recomman- 
dations que nous adressons aux juges, celle-ci est la 
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première : Qu'ils écoutent ensuite In voix suppliante 
du pauvre, et qu'un oilicier dévoué les précède quand 
ils ont quitté In chaise curuio , et puisse Tamener en 
leur présence. Nous n'insistons pas moins sur la so- . 
brîété; car nous en avons vu venir siéger au sortir 
de lable , qui pendant la plaidoirie étaient un objet 
de scandale et de dégoût, suant, soufflant, poussant 
des hoquets, vomissant même, jusqu'à ce que le 
sommeil les fit tomber du tribunal'. » 

Parmi ces détails si intéressants sur les mœurs, le 
commerce, la manière dont la justice était rendue, 
on voit surgir un fait qui s'empare de toute l'atten- 
tion et qui mérite de la fixer. Il est bien vrai ,- j^i nul 
ne pourrait le nier après cette énumération somp- 
tuaire; il est bien vrai que le pays contenait encore 
d'énormes richesses , et que le vieux luxe romain 
n'avait pas quitté ses sandales d'or. Mais toutes ces 
richesses, tout ce luxe s'étaient accumulés dans les 
villes à l'arrivée des Barbares. Du haut de leurs tours 
romaines, les habitants des cités virent passer les 
Alains, les Frankset les Arabes, comme on voit du 
sommet des montagnes la foudre éclater à ses pieds, 
ot l'ouragan ravager la vallée. A très peu d'excep- 
tions près, les Barbares n'occupèrent point de villes; 
et a la chute du pouvoir des Goths, les Franksn'y 

1 . lani , Lugdune , tuis celsis post terga relietis 
Mœnibas, aggredimnr causa quod optât iter. 
SaxosA petinius constructam in Talle Viennam 

Quam scopuli inde arctant 

(Theodulfi episcopi Carminam Ub. i, p. 135-138.) 

1 «8 
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furent pas reçus ou n'y exercèrent qu'une autorité 
nominale'. Il résulta deux choses de cette situation 
privilégiée: la première, que toute Topulence av^nt 
reflué vers les cités y resta comme dans le seul lieu 
' où elle pouvait trouver sûreté; la seconde, que les 
institutions romaines s'y conservèrent intactes, et que 
la plus importante, la liberté municipale, n'y subit 
en réalité aucune altération. A partir d'Augustule, 
en effet, on la suit jusqu'au neuvième siècle sans 
que ses titres soient enhccs et ses droits amoindris, 
c Si quelqu'un, ditThéodorich dans un édit daté 
du commencement du cinquième siècle, veut donner 
une propriété urbaine ou rurale, que l'acte conte- 
nant la munificence, corroboré par la suscriptton 
des témoins, soit enregistré aux gestes municipaux^ 
de telle sorte que la transcription soit autorisée par 
la présence de trois curiales ou du magistrat; à 
défaut du magistrat, par celle du défenseur do la 
cité avec trois curiales , ou du duunivir, ou du 
quinquennal\ Au commencement du sixième siècle 
une insertion semblable eut lieu à Clernionl sur la 
rc(|uèle de deux époux présentée a la curie y au dé- 
fenseur et aux honorés de la ville \ En ODO, l'abbé de 
Géniac insère dans son testament celui de sa sœur et 
les présente au sacré sénat de Vienne. Cet acte est 

1 . « Franci Narbonam diù obsidentes per Gutlios recipiunt , porenipU.< 
Sanaconis, faclâ pactione cum Francis quod illic Gotlii pairiis IcyiOus^ 
inoribus patcrnis vivant.» (Gerv. Tisleber, De otiis imperialibus.^ 

2. Edictum Theodorici régis, art. 52. 

3. Bàlixie, Aiiscellanca, t. vi, p. ô44. 
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souscrit par dix-scpt sénateurs '. A.u huitième siècle, 
l'abbé "Widerad envoie aussi son leslamenl aux mu- 
nicipaux de la république ' ; et au neuvième siècle 
enfln , le concile d'Arles constate Texistence du sénat 
dans les cités méridionales ^. 

Toutefois, ainsi que nous l'avons déjà dit, si It 
municipalilé restait encore debout et ferme sur ses 
vieux fondements, la désignation des charges mu- 
nicipales avait été légèrement modifiée dans le sens 
de la décadence de la langue et du nouvel état de 
choses. Sous les Barbares, par exemple, comme il 
s'agissait de faire comprendre l'idée par le mot aux 
Germains établis en deçà de la Loire, les curiales 
s'îippelèrent généralement échevitis; les sénateurs, 
illustres personnes (boni homines) ou bonshom- 
mes-* : mais la fonction était la même, le nom seul 
avait été changé ou altéré. 

Outre le privilège de se gouverner par des ma- 
gistrats de leur choix, les cités jouissaient du droit 
d'élire leurs prêtres et leurs évèques. Ce droit, 
entravé souvent dans la partie septentrionale de 
l'ancienne Gaule, s'exerçait librement depuis les 

1, « In Christi nomine ego Ephibiiis testamentnm sororis nostrse Jodi- 
cante senatu, in Viennâ ciTîtate résidente, hiiic testamento nostro insérai- 
mus. . . . » (D. Luc d'Acheri, Spicilcge, t. m, p. 818.) 

3. Labiie anal, mouast. cœn. Fla?inlacens. No?a Bibliotli, manuscr., 
1. 1, p. )C9. 

3. Idem, Concil., t. th. 

4. Voir les Formules de Marculfe, n^ 22 et 33; de Sirmond, n° 8; de 
Bignon, n» 13. — Capit. Baluzii, t. ii. 

2S. 
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premiers siècles à Arles', à Avignon', à Aire", à 
Alby^,à Bordeaux ^ à Bourges%àCIernionl',àGap\ 
à Limoges ^ à Toulouse '*, à Usez *', à Vaison", à 
"Viviers *\ et à Maguelonne 'K 

Nous venons ainsi de voir passer devant nous les 
trois classes libres de la société : le clergé, composé 
desévéques, des clercs et des moines; Tadministra- 
tion, enfermant dans son double cadre civil et mi- 
litaire les généraux ou ducs, les gardiens des marches 

1. Élection de saint Césaire en 561, cleroft civesque alloquitar. — Act. SS. 

t. TI, p. 67. 

2. Élection de Jean II en 564,àc1eroonini etpo/Hifo.— Gallia christ., t.i. 

3. Actes de l'ordre de Saint-Benott, sect. ii, p. 817. 

4. Élection de Citruin en 680 , antistes factus est judicio et populi. 

— Chronique des évéques d'Alby. 

• 5. Élection de Léonce II , au sixième siècle, Burdigalenses eum inepi- 
Bcopum elegerunt. — Gallia christ., t. ii. 

6. Élection d*Austregisile en 611, eleclus ab omnibus ; et de Sulpice en 
624, electus à populo. — Actes des saints, t. v, p. 231 , et Du Cliesne: 
Hist. franc, script., 1. 1. 

7. Élection de Quintianus en 520, cumquc populns sanctum Quintiauum 
elegisset. — GregoriusTiiron. Hist. Franc, t. m, cap. n. 

8. Élection de saint Arigiusau huitième siècle, clericorum ac monacho- 
rum riron/m^i/c conscnsu . — Vita sancli Arigil, Lahhc bihlioth. manusc, 
1. 1, p. 693. 

9. Élection de saint Sacerdos en ô09, clectiunc cicri et populi. — Act. 
des saints, t. ni, p. 783. 

10. Élect. de saint Erembert en C5G, jussu Tc\!,h populique electione. — 
Act. des saints, t. ni, p. 391. 

1 1 . Élection de saint Firminus en 538, cleri ac populi suiïragiis. — Gallia 
christ., t. VI. 

12. Élect. de Quinidiusen 654,/7o/)2</( suffroginm. — Actes des saints, 
t. Il, p. 830. 

13. Élection de Venantius au huitième siècle, cleri ac populi electione. 

— Act. des saints, t. ii, p. 107. 

14. Élection de Fridolinusen 818, plihsci clems. — Gallia eliris!., t. vi. 

— Voir, pour les siècles nnlérieurs, Raynouaid, Uisfoirc (ftt droit muni- 
cipal en Franco, t. i, p. 170 18). 
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OU marquis j les magistrats supérieurs des villes et 
conimandanls de troupes ou comtes , suivis de cette 
foule d'ofGciers subalternes appelés vicaires, juges ^ 
vidâmes, prévôts, centeniers, dizeniers; et enHn le 
peuple, qui ne comptait dans ses rangs que les ha- 
bitants des cités ou des bourgs encore en possession 
du droit municipal. 

Tout à fait au-dessous d'elles, au plus bas éche- 
lon social, végétait misérablement la classe esclave, 
aussi nombreuse à elle seule que les trois ensemble. 
Divisée en deux grands troupeaux, les serfs du do- 
maine et ceux des citoyens, elle pullulait dans les 
villes et couvrait les campagnes. C'était la classe 
esclave qui cultivait la terre et la fécondait de ses 
sueurs au profit do foisiveté de ses maîtres. Le sol 
se fractionnait alors en six principales zones, les 
biens du domaine, les bénéfices militaires, les al- 
leux ou propriétés civiles exemptes d'impùt, les terres 
des églises, celles des abbayes et les vieilles posses- 
sions curialos appartenant aux municipes. Sur les 
champs de ces divers propriétaires vivait, enchaînée 
à la glèbe, cette sorte de bétail humain qu'on nom- 
mait la population mancipiale. Naître pour travail- 
ler, vivre pour souffrir, mourir à la peine, elle n'a- 
vait pas d'autre destinée! Tout le poids de la vie 
tombait sur elle, sans qu'il se trouvât au fond de 
son calice une goutte rafraîchissante. Livrée sans dé- 
fense à l'ennemi dès que la guerre arrivait, elle voyait 
ses récoltes détruites, ses chaumières en flammes, 
ses troupeaux enlevés ou égorgés sous ses yeux ; et 



43d HISTOIRE DU MIDI DE LA FRANCE. 

quand la guerre avait passé, il fallait recommencer 
la lâche de la veille, entre des cendres et des cada- 
vres, avec la famine et le désespoir. Quand on songe 
que depuis cinq cents ans cette race vouée au mal- 
heur avait subi tous les fléaux de Tinvasion, qu'a- 
près avoir été foulée aux pieds des coursiers barba- 
res, elle fut si long-temps frappée par le fer des 
hordes frankes, si cruellement abandonnée à la fu- 
reur des Sarrazins, on s'étonne qu'elle ail pu sur- 
vivre. C'est avec un profond sentiment de pitié 
qu'on détourne les yeux de cette existence funeste, 
en laquelle il n'y avait ni juste récompense pour le 
travail', ni compensation pour les douleurs, ni sé- 
curité pour la personne. En vain le Christ était venu 
prêcher Vinviolabililé hiunmne; le malheureux colon 
n'en vit pas moins pendant neuf siècles sa femme et 
sa fdie à la merci des passions du mattre ou de la 
brutalité des envahisseurs, qui souvent même, comme 
les Sarrazins et les Franks, les entraînaient loin de 
la patrie dans un pire esclavage. 

Telle était au neuvième siècle la condition des 
serfs ruraux : comme leurs frères des cités, ils n'a- 
vaient que deux portes pour sorlir vivants de cet 
enfer. Mais ces deux portes élaient bien étroites et 
ne s'enlr'ouvraicnl qu'à de longs intervalles. L'É- 
glise tenait les clefs de la première : pour prévenir 
la résistance que les prêtres de paroisse opposaient 
h* leur despotisme, et parfois à leur injustice dans 

1. On ne peut pas considérer le pécule comme une rémunération suffi* 
santp du travail de toute la >ie. 
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radministration des biens des églises, les évoques 
s'étaient habitués à recruter le clergé parmi les es- 
claves, que le sentiment de leur inrériorité rendait 
d*une docililé passive. L'intérêt épiscopal tournait 
ainsi au profil de TalTranchissement des serfs. La 
seconde porte qui les menait à la liberté , s'ouvrait 
de temps en temps par la mort des propriétaires des 
alleux. A l'heure suprême et en jetant un dernier 
regard sur la terre, Thonnête homme était souvent 
ému des misères de ses esclaves. Il pensait alors au 
Christ , pauvre et comme eux victime, et disait dans 
son testament : 

< Au nom Je Jésus, j'affranchis tous mes escla-» 
ves de l'un et de l'autre sexe; excepté ceux que j'ai 
donnés a ma nièce et ceux que ma femme a reçus 
en présent. Quant aux autres, je veux qu'ils soient 
libres comme s'ils étaient nés de parents libres; et 
qu'ils jouissent dès à présent de la splendeur de leur 
nouvel état. Ils pourront disposer à leur gré des 
troupeaux et du pécule , meuble ou immeuble , 
qu'ils ont acquis pendant qu'ils m'appartenaient, et 
auront après ma mort la faculté de se retirer et de 
se fixer où bon leur semblera'. » 

A ce moment, la loi, qui ne s'était jusqu'alors oc- 
cupée de ces hommes que pour les condamner au 
fouet, élevait à son tour la voix en leur faveur. « Si 
quelqu'un, disait-elle d'un ton sévère, cherche à 
ramener l'affranchi sous le joug,, et qu'en montrant 

1 . Testament de Dadila, en 81d,e&(rait des ArdiiTesde Pabbaye d« Paal- 
modie. Voir les Preuves de Vhistoire générale de Languedoc, 1. 1, p. 38. 
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sa charled'atTranchissemcnl celui-ci prouve l'injus- 
licede son adversaire, l'auleurde la tenlaiivesera con- 
traint de payer l'amende exprimée dans la charte ' . » 

Mais le soleil de la liberté se levait, hélas! bien 
rarement au milieu des alleux , et ne brillait pres- 
que jamais sur les terres du roi et de T Église. Aussi, 
engourdie par une servitude sans terme et un avenir 
sans espoir, et ne laissant plus échapper une seule 
étincelle de ce feu électrique qui embrasa jadis les 
Bagaudes, la classe esclave marchait avec la résigna- 
tion de ridiolisme dans le sillon tracé par ses maî- 
tres. Elle en était venue à croire que cette existence 
qu'elle usait tout entière à rendre le passage du monde 
plus facile et plus doux aux classes libres, devait s'é- 
couler pour elle seule dans l'opprobre et dans Tin- 
fortune. Détachée dés-lors de la vie et les yeux fixés 
sur la croix, où le Christ avant elle avait soulTert et 
bu le fiel , elle n'aspirait qu'à mourir afin de trou- 
ver dans la tombe la vie heureuse (|ui lui avait été 
promise. Le haut de la sociclé, au conhairo, lenait 
fortement au présent : de môme que r.ibsence de 
toul intérêt et le con)plel ilotisme avaient entraîné 
la classe esclave vers les idées spirilualisles, de même 
l'opulence, le luxe et les privilèges du pouvoir plon- 
geaient les classes supérieures dans le matérialisuie 
le plus absolu. Comtes, vicaires, juges, nobles, 

1. (t Si quis per cliartam ingeniiitatis à domino suo logitimè lil»ertatom 
est conseciilus, liber pormaneat. Si vero aliquis euin injuste inservirr trnla- 
verit et ille cliarlam libcrfatis suœ ostendcrit et adversarium iiijnslè st» in- 
servire veile comprobaverit, ille qui hoc tenfavit muldam, qiiac incbartA 
descripta est, solvere cogatur. » — Capitulare addituni legi Salira», 803 
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échevinSy évèques, abbés, clercs, municipaux, tous 
étaient absorbés par une idée impérieuse, avide, 
fixe d'égoîsme et d'iulérôt. De celle tendance géné- 
rale et, Ton peut le dire, exclusive de la société, 
fortifiée par le peu de stabilité du gouvernement et 
les désordres des invasions, sortit l'épais brouillard 
qui enveloppa les esprils. 

A partir de 711 ou de l'apparition des Sarrazins, 
le mouvement littéraire , que nous avons vu au siècle 
d'Avitus si fort et si rapide , s'arrôle tout à coup. On 
aperçoit poindre aussitôt le vieux regain du paga- 
nisme. Le fond des idées romaines reparaît : on se ré- 
fugie dans les églises comme on se réfugiait dans 
les temples; Teau bénite y remplace Teau lustrale. 
Les princes demandent des présages aux saints, 
comme on en demandait aux dieux; la violation des 
tombeaux est déclarée comme autrefois imp'iC : on 
croit aux fées nocturnes, à ces hommes dont parle 
Pétrone, qui se métamorphosaient soudain en loups', 
à ces voix des Tunes qui gémissent dans l'air. Les lu- 
mières étincellcnt toujours la nuit dans les chapel- 
les, les termes sont parés de fleurs au printemps, 
et l'on ne manquerait pas de planter le peuplier de 
mai et de célébrer .chaque année en Thonneur des 
morts les féralies ou repas funèbres. La même ré- 
miniscence continuelle de Rome perce dans les lois 
nouvelles, qui ne sont en partie que des imitations 
plus ou moins habiles du CodeThéodosien et des In- 

t. « At ille circiiincinxit vestimenta sua et subite lupus faetus est. 9 
— Petronii Satyricon. 
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stitutes dont Charlemagnc détacha ça et là des lam- 
beaux pour orner sa robe barbare. 

La langue était celle des Romains, Tadministration, 
l'église, les cités n'en parlaient et n'en reconnais- 
saient point d'autre. Mais, à coté de cet idiome élé- 
gant à l'usage spécial des hautes classes, existait ua 
idiome bâtard, composé des débris de toutes ces lan- 
gues qui avaient dit la pensée des générations pré- 
cédentes, lequel idiome, assez fortement empreint 
cependant de la couleur romaine, s'appelait rusli^ 
que^ et n'était employé que par le peuple'. La lan- 
gue latine elle-même portait des traces eflrayantes 
d'altération : elle avait fléchi aussi bas que les idées 
sous le joug du ^ord, comme on le voit à la faible 
lueur littéraire qui scintille aux vitraux des cloîtres. 
Dans ces retraites solitaires, sous la voûte basse et 
sombre des cellules, s'élaborait un travail intellec- 
tuel qui avait pour but d'elfacer de la mémoire des 
hommes toutes les idées semées par l'antiquité 
païenne, et de leur substituer les idées et la poésie 
nouvelle du ehristiauisuie. 

« Nous voyons, disait le moine de Lérins, beau- 

1 . » Si forlè non fuerit in domo suA episc^piis, aut infirmus est aut alla 
aiiquil causa exigente non valuerit, nunquàm tamcn desit diebus domioids 
qui veihuni Dei pnedicot liï\{hquod inlclligere vuiyus possil, ^ (Labbe 
s. G. Concil., t. VII, coll. 1-249.) 

a Visum est buniilitati nostiœ ut quilibet episcopus translerre Atudctt 
Itomclias in rusticam ronuinam Inujuam aul !heolisc«ni quù facilioft 
cuncli possinl intelligero qua? dicuntur »> (Concile de Tours de 8 1 3. Labbe, 
loco citatOy coll. 1203 ) 

«« De oflicio prardicationis ut juxtà quod benè vulgaris populus t/{/e//i- 
(jerepossil assidue fiât.» (Baluz. Capit. reg. franc, t. i.) 
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coup (lo chrc'liens oUidior avoc le plus vif inkM'èt 
les ouvrages iWs Genliis, el se plaire ;i la loelure 
des fables des poêles, de leurs comédies et de leurs 
vers. Nous en trouvons d'autres qui recherchent 
avidement tout ce que ces infidèles ont fail de beau 
et de grand selon les jugcuients insensés do ce 
monde, et qui le gravent dans leurs souvenirs. Il 
en est même qui s*en rapportent plutôt aux histoi- 
res de ces damnés quà la doctrine , aux vertus et 
aux pieux exemples des saints. La vie et les mérites 
de ces bienheureux forment cependant la lecture la 
plus utile; car nous glorifions le Seigneur dans ses 
saints. C'est pourquoi, foulant aux pieds les études 
des fous du siècle, nous allons raconter la gloire et 
les miracles de notre illustre père Caprasius, dont 
on célèbre aujourd'hui la fôle'. » 

En entrant dans cette voie les moines s'adressè- 
rent au peuple, et ils obtinrent d'emblée ses plus 
vives sympathies. On le conçoit sans peine, i)our 
peu qu'on étudie l'esprit de leurs légendes. Écrites 
à dessein ou par la force de la logique chrétienne 
sous une inspiration démocratique, à chaque page, 
a chaque mot elles relevaient la classe avilie de la 
société. Comment voulez-vous que l'esclave ou l'ilote 
aquitain ne senlli pas son cœur battre avec force lors- 
qu'il entendait raconter la gloire d'un de ses frères 
et mettre au-dessus de toute splendeur, de toute 
puissance humaine un de ces malheureux sorti hier 

1. BoUandus, f juin, p 77. Vita sancti Crapasii edila à VincenUo Bar- 
rali ex codice annoso. 
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de ses rangs! Chaque circonslauce (Failleurs de ces 
^ies uiiraculeusos était placée en relier de manière 
à exalter le peuple en lui conservant le beau rôle 
sur la terre, et lui montrant au delà dos austérités 
du christianisme la magnifique perspective des cieux. 
Voici la vie de saint Pardoux , par exemple. Le 
moine de Guéret, fidèle au plan que nous venons 
d'indiquer, commence par faire remarquer Thumble 
origine de son héros. 

« Il était né auprès de Limoges, d*un colon reli- 
gieux appelé PardulFus. Dès renTance il se distin- 
guait par sa douceur et son extrême modestie. Un 
jour assis sous un cliàlaignier avec d'autres enfants 
il se chauflaitel partageait leurs jeux, lorsqu'il leur 
vint à Tespril de mettre des charbons dans le creux 
de Tarbre. Favorisé par un grand vent, le feu prit, 
consuma les racines, et le châtaignier tomba tout à 
coup. Les enfanls s enfuirent; Pardulfus, seul, in- 
tré|>i(le et iuiinobile, allendil , en faisant le signe de 
la croix, la chule de l'arbre, dont une branche le 
blessa si dangereusement à la lèlc qu'il en perdit 
la vue. » 

Le merveilleux (|ui cnlourc dès lors Taveugle de- 
vient plus grave et plus frappant à n.esure qu'il 
avance en âge. Jeune, il gardait son pain aux pauvres 
et guérissait les malades par Timposilion des mains; 
un peu plus lard le comte du pays vient l'arracher 
à sa solitude, et partout où il portail ses pas che- 
vauchait à colé de lui celle élrangc el pale figure. 
Il fonde nn monaslèrc, et Pardulfus on est le prieur. 
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« Dés qu'il eut passé le seuil du moulier de Varact, il 
ne ifit plus le soleil , ne toucha plus à aucune espèce 
de viande, et renonça à Tusnge du linge et du bain. 
Il s'était enfoncé secrèlement des pointes de fer dans 
tous les membres, afm de pouvoir dire avec le pro- 
phète : Seigneur, ma chair est malade loin de ta 
face. Aux quatre-temps il se faisait flageller jusqu'au 
sang par son disciple. Aussi, un soir qu'il sommeil- 
lait, Farcliange Michel l'appela et lui fit voir au haut 
d'une échelle Dieu entouré de ses anges, et tenant 
la couronne préparée pour son front. Les grands 
s'inclinaient devant lui, et leur pouvoir cédait à sa 
sainteté. Le Frank Ragnarich , leude de Cl^ rlema- 
gne, en fit l'expérience. Il avait enlevé à un colon 
des champignons que celui-ci portail au saint. Son 
enfant, auquel il les oflrit, fut sur le point de mou- 
rir en y goûtant. Celle miraculeuse exislence dura 
quatre-vingts ans, et le jour de sa mort on ouït 
le son de la trompette aux portes du monaslèie; c'é- 
tait le chœur des anges qui célébrait son arrivée aux 
cieux '. » 

La légende ne révélait pourtant pas toujours cette 
forme enthousiaste. Variant de ton suivant le sujet, 
elle restait simple quand il s'agissait des saintes fem- 
mes. Ainsi le moine albigeois de Troclar, en racon- 
tant l'histoire de sainte Sigoléna et en décalquant 
mot à mot dans son prologue la gracieuse préface 
de Raudo^vina, dressa sans trop d'emphase la liste 

1. Mahillon, Act. fanct.y t. m, p. 579. 
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des miracles de la sainte, qui consistaient princi- 
palement en guérisons de possédés'. L'anonyme de 
Bourges, plus naturel encore, écrivit la biographie 
de sainte Eusladiole avec une naïveté qui n'est pas 
exempte de grâce. On aime à voir Tabbesse à la tête 
de ses religieuses priant avec ferveur pour obtenir 
de la pluie pendant la canicule, et si promplement 
exaucée que, tandis qu'elle regagne son clotlre, 
Forage éclate et Tinonde en chemin'. 

En dehors decesœuvresetdesVies de saint Bïiusille, 
de saint Firmin, évoque d'Usez, de saint Ferréol, de 
saint Clair de Vienne, de saint Sauve et de saint Su- 
peri , teutes composées par dos anonymes et peu re- 
marquables , on ne renconlre que les homélies de 
saint Théofred (saint Chairre), les règles de saint Be- 
noit d'Ânianc, moderne réformateur des moines, et 
les poésies de Bernowin , évoque de Clermont. Les 
homélies du premier sont une auiplilication en phra- 
ses Courtes, lienrléos et gauchos de quelques textes 
de rÉciiluro, que lerminc parfois assez heureuse- 
ment un Irait de ce genre : « Ornons nos lam[)es pour 
entrer dans la salle nuptiale quand viendra Tépoux, 
alin qu'il ne nous lerrilie point par ces paroles : Je 



1. De leprosis coratiSy — De clerico dacmoniaco liberato, — De quAdun 
sanctimoniali à dœmonc liberatâ, — De quAdam piiellà ab invasion» iitiuiici 
liberalft, — De ancillis monasteiii à dioinonc iiberatis, — De monacliâ à 
daemonio lil>erati\, — De |uiero à dœmonio l!l)erato, etc. {Vita sanctœ Sh- 
golcnœ abb(iti\sa\ Nov. Bibliotb. Labbe, t. ii, in A|)peiidice.) 

2. « Complelû verù oratione dùni ad cœnobiiim reverterelur ctppenint 
sonare tonitnia, micare fulgiira , » etc. ( Hisloria sanctœ EustadioUr , 
Labbe Bibliotb. Nov., t. ii, p. 376.) 
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ne VOUS connais pas M • La règle monastique du 
deuxième, bien différent de son grand homonyme 
du cinquième siècle, ne s'attaque qu'aux abus exté- 
rieurs, et ne contient à proprement parler que des 
prescriptions despotiques ou des minuties. Quant 
au troisième, c est profaner le mot de poésie que de 
le répéter à propos d'une cenlaine de vers prosaïques 
et pleins de solécismos dont on le dit Tautour*'. 

Voilà tous les travaux de l'esprit humain pendant 
un siècle : si faible que nous l'ayons montrée dès le 
début, la lumière intellectuelle a pâli d'année en 
année; et maintenant elle va s'éteindre au vent qui 
enfle les voiles des Nordmans. 

1. De Teneratione sancturom. Max. Biblioth. Yeterum patrom, etc., 
t. Il, p. 417. 

2. Omnipotens Dominus qui celsa Yel ima giibernas, » etc. — MabilloD, 
Ann,, t. H, in Appendice. 
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